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PREMIÈRE  ANNÉE.  —  N°  1. 


BRUGES,  FEVRIER  1879. 


LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-S**. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX  DU  NUMÉRO  :  UN  FRANC, 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur.  « 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


Afin  de  nous  conformer  aux  usages  du 
journalisme,  nous  dirons,  en  quelques 
mots,  le  but  que  le  Maître-Chanteur  se 
propose  de  poursuivre  et  la  ligne  de  con- 
duite qu'il  compte  tenir. 

Convaincus  que  dans  le  domaine  des 
arts  le  mauvais  goût  ne  fait  que  gagner 
du  terrain,  nous  voulons,  dans  les  limites 
de  notre  humble  influence,  réagir  contre 
des  tendances  artistiques  qui  ont  fait  de 
l'art  musical  moderne,  non  plus  un  élé- 
ment puissant  de  civilisation,  mais  une 
cause  de  démoralisation  pour  le  peuple  et 
de  décadence  pour  l'art  lui-même.  S'il  est 
triste  de  voir  des  hommes,  ;d'un  mérite 
d'ailleurs  incontesté,  sacrifier  au  veau  d'or 
jusqu'à  signer  des  oeuvres  nulles  au  point  de 
vue  esthétique  et  pernicieuses  au  point  de 
vue  de  l'influence  qu'elles  exercent  sur  les 
masses,  il  est  encore  plus  triste  de  voir  le 
public  faire  à  ces  œuvres  un  succès  d'au- 
tant plus  grand  qu'elles  sont  plus  nulles 
et  plus  pernicieuses.  Le  genre  canaille  est 
malheureusement  le  genre  à  la  mode  et 


pour  réussir,  il  faut,  hélas  !  à  l'artiste 
autre  chose  que  du  talent.  On  nous  dira 
que  c'est  folie  de  vouloir  s'opposer  au 
torrent  envahisseur  et  que  c'est,  de  notre 
part,  une  étrange  présomption  de  vouloir 
réformer  le  goût  public.  Soit.  —  Mais  à 
ce  compte  il  faudrait  se  croiser  les  bras 
et  laisser  faire,  et  nous  trouvons  que  dans 
le  domaine  des  arts,  comme  dans  celui  de 
la  politique,  le  système  de  non-interven- 
tion n'a  jamais  rien  produit  et  ce  système 
n'est  pas  le  nôtre. 

Vulgariser  les  œuvres  des  grands  maîtres 
et  par  là  contribuer  à  épurer  le  goût 
public,  telle  est  donc  la  mission  que  le 
Maître-Chanteur  s'est  donnée. 

Bien  que  notre  journal  ne  doive  res- 
ter étranger  à  aucune  des  questions 
qui  intéressent  l'art  musical,  il  ne  suivra 
jamais  les  errements  de  la  critique  con- 
temporaine qui,  malheureusement,  sait 
bien  rarement  tenir  un  juste  milieu  entre 
l'éloge  outré  et  le  dénigrement  systéma- 
tique et  malveillant. 


Il  dira  ce  qu'ilcroira  être  la  vérité,  rien 
de  plus,  rien  de  moins  ;  et  ne  se  fera  ja- 
mais le  complice  de  ceux  qui,  pour  des 
motifs  quelconques,  élèvent  sur  le  pavois 
des  hommes  sans  aucune  valeur  ou  déni- 
grent méchamment  le  mérite  réel. 

Bien  que  nous  soyons  résolus  à  n'admet- 
tre dans  notre  recueil  que  des  œuvres  qui 
ont  déjà  reçu  la  sanction  de  l'opinion  pu- 
blique, nous  ferons  cependant  une  excep- 
tion en  faveur  des  jeunes  compositeurs 
belges  qui  nous  feraient  parvenir  des 
ouvrages  sérieux,  ils  seront  appréciées 
par  des  sommités  artistiques  dont  la  coo- 
pération à  l'œuvre  que  nous  avons  entre- 
prise nous  est  dès  maintenant  assurée. 

he  Maître- Chanfeu,\em^\ii-i[  une  lac- 
cune  ?  est-il  venu  à  son  heure  ?  voilà  des 
questions  auxquelles  le  public  est  appelé 
à  répondre.  Pour  nous,  nous  avons  le 
désir  de  bien  faire  et  la  conscience  de  la 
pureté  de  nos  intentions.  Certes,  nous  ne 
nous  berçons  pas  d'illusions  et  nous  savons 
qu'il  suffit  de  ne  savoir  rien  faire  pour 
être  l'ennemi  de  quiconque  s'efforce  de 
faire  quelque  chose  ;  mais,  nous  savons 
aussi  que  le  mérite  des  publications  se 
mesure  par  le  nombre  de  ceux  qui  veulent 
en  entraver  le  succès. 

LA  RÉDACTION. 


Nous  trouvons  dans  la  Semaine 
des  Familles,  revue  littéraire  publiée 
à  Paris,  une  appréciation  du  nouvel 
opéra  de  Ch.  Gounod,  Polyeucte, 
qui  a  été  représenté  avec  tant  de 
succès,  cet  hiver,  sur  la  scène  de 
l'Opéra  de  Paris.  Cet  article,  qui  est 
signé  Oscar  Havard,  et  que  nous 
voudrions  reproduire  in  extenso, 
contient  des  idées  que  nos  lecteurs 
partageront  complètement  : 

»  La  partition  de  Polyeucte  est  venue 
ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  déjà 
si  éclatante  du  maître.  Le  nom  de  Gounod 
est,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  toutes  les 
bouches.  Mais  si  les  uns  ont  exalté  le  gi'and 


musicien,  les  autres  ont  tâché  de  le  ra- 
baisser. Quelques  journalistes  ont  même 
osé  commettre  des  "  mots  ».  L'un  a  déclaré 
que  les  ent'ractes  étaient  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  le  nouvel  opéra  ;  l'autre 
a  insinué  que  Polyeucte  était,  au  fond, 
une  »  manœuvre  cléricale  » , 

Il  est  vrai  que  Gounod  est  au  dessus  de 
pareilles  misères.  Il  sait  depuis  longtemps 
à  quoi  s'en  tenir  sur  l'inteUigence  d'un 
certain  public. 

Quand  Faust  fut  joué  pour  la  première 
fois,  un  critique  «  autorisé  »  n'écrivit-il 
pas  que  ce  magnifique  opéra  ne  contenait 
qu'un  morceau  de  passable,  la  valse  du 
2«  acte  ? 

C'est  là  justement  la  gloire  de  Gounod 
d'être  conspué  par  le  monde  boulevardier. 
Comment  voulez- vous,  par  exemple,  que 
les  spectateurs  ordinaires  de  Niniche 
soient  empoignés  par  les  déchirantes  priè- 
res de  Polyeucte  ? 

Les  désossements  de  Daubray,  les  bouf- 
fonneries d'Hyacinthe  et  les  couplets  in- 
dicibles du  Petit  Duc,  voilà  qui  est  à 
leur  niveau.  Pour  saisir  les  «  beautés  «  de 
ces  drôleries,  il  ne  faut  qu'une  intelligence 
au-dessous  de  la  moyenne,  et  moins  encore. 
Mais  palpiter,  frissonner  d'admiration  et 
de  terreur  quand  Polyeucte  et  Pauline, 
livrés  au  supplice,  insultés  par  la  foule, 
jettent  leur  Credo  au  dessus  des  hurle- 
ments du  cirque,  non,  en  vérité,  cela  n'est 
point  donné  à  tout  le  monde. 

Qu'importe,  d'ailleurs,  à  Gounod  l'es- 
time du  "  boulevard  »  ?  Dédaigneux  du 
succès  et  de  la  popularité,  il  n'a  voulu 
exprimer  que  ce  qui  lui  semblait  l'idéal  de 
l'art,  la  vérité  esthétique,  l'absolu  artis- 
tique, si  l'on  peut  dire,  et  non  encenser  la 
foule.  "  Le  succès,  écrivait  Gounod  l'année 
dernière,  doit  être  un  résultat  et  non  un 
but.  Faire  du  succès  un  but,  c'est  spéculer, 
c'est  de  l'agiotage.  C'est  de  l'usurpation, 
c'est  de  l'idolâtrie,  c'est  vouloir  faire  dire 
et  entendre  dire  qu'on  est  un  grand  hom- 
me »  Or  jamais  âme  d'artiste  n'a  été  plus 
étrangère  que  celle  de  Gounod  aux  vul- 
gaires sollicitations  de  la  vanité. 


L'auteur  de  Polyeucte  s'est  servi  rie  la 
musique  comme  les  grands  poètes  be  ser- 
vent de  la  parole,  pour  rappeler  les  foules 
au  culte  de  l'Idéal.  Œuvre  difficile  et  peu 
populaire  que  celle-là  !  Les  interprètes  eux- 
mêmes,  écrasés  par  la  tâche  suprême  que^ 
le  maestro  leur  avait  imposée  se  sont 
montrés  inférieurs  à  leur  rôle.  On  s'est 
étonné  de  cette  insuffisance.  Mais  Gounod, 
point.  Oii  sont,  je  me  le  demande,  les  ar- 
tistes capables  de  chanter  une  musique 
enivrée  de  foi,  pénétrée  d'enthousiasme  et 
de  ferveur? 

«  Il  me  faudrait,  déclarait  Gounod,  il  y  a 
cinq  ans,  à  des  amis,  il  me  faudrait  cinq 
ou  six  Symphoriens  d'Ingres  pour  jouer 
Polyeucte,  et  des  Symphoriens  qui  ne  se 
contentassent  pas  de  lever  les  bras  au  ciel. 
W  Avec  le  geste,  je  voudrais  le  regard;  avec 
la  plastique,  je  voudrais  la  vie.  -^  Or,  si 
je  connais  le  pays  où  fleurit  l'oranger,  je 
ne  connais  pas  encore  le  théâtre  où  s'épa- 
nouit l'artiste  rêvé  par  Gounod. 

Polyeucte  est  une  œuvre  capitale.  "  En 
effet,  elle  résume  avec  un  éclat  incompa- 
rable, écrit  un  des  disciples  de  Gounod, 
M,  Edmond  Hippeau,  la  tendance  de  la 
doctrine  esthétique  du  maître.  ^  C'est, 
pour  ainsi  dire,  l'écho  de  sa  pensée  intime 
et  l'expression  de  son  génie  propre.  C'est 
un  acte  de  foi  comme  une  œuvre  d'art, 
une  double  affirmation  du  cœur  et  de 
l'esprit  ;  c'est  comme  un  testament  musi- 
cal, c'est  le  dernier  mot  de  Gounod. 

Non  que  le  maître  eût  l'intention  de 
terminer  sa  carrière  par  cette  suprême 
manifestation  de  son  génie;  car,  à  soixante 
ans,  il  est  dans  toute  la  vigueur  du  talent 
et  de  l'intelligence  ;  d'autres  œuvres  non 
moins  importantes  attendent  encore  dans 
ses  cartons  le  travail  de  dernière  main, 
et  la  fécondité  de  son  travail  est  loin  d'être 
épuisée.  Mais  Polyeucte  seul  restera 
l'œuvre  vraie  de  Gounod,  et  j'oserai  dire 
que  cette  partition,  c'est  Gounod  lui-même. 
Voici  l'analyse  imparfaite  de  ce  poème  : 
L'action  a  lieu  comme  dans  la  tragédie 
de  Corneille,  sous  l'empereur  Décius,  en 
Arménie. 


Nous  voyons  d'abord  Pauline  qui  en- 
trevoit dans  un  songe  le  sort  réservé  à 
son  époux,  auquel  l'a  unie  la  volonté  de 
son  père  Félix,  gouverneur  de  la  province. 
Celui  qu'elle  aimait.  Sévère,  arrive  à  son 
tour  dans  la  capitale,  et,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  perdre  Pauline  à  jamais,  cher- 
che à  l'arracher  à  l'affreuse  destinée  qui 
l'attend. 

•Suivent  les  épisodes  rendus  célèbres  par 
la  tragédie  de  Corneille,  auxquels  l'auteur 
du  livret,  M.  Jules  Barbier,  a  ajouté  d'in- 
téressants tableaux,  tels  que  la  scène  du 
Baptême,  le  Foruyn,  le  Cirque.  Le  libret- 
tiste a  voulu  faire  passer  sous  les  yeux  du 
spectateur  tous  les  incidents,  tous  les 
épisodes  que  la  tragédie  avait  laissés  dans 
la  coulise.  C'est  le  triomphe  de  la  mise 
en  scène  et  du  décor. 

L'impression  générale  pour  les  premiers 
actes  est  celle  qui  résulte  d'une  œuvre  de 
proportions  imposantes.  Le  rideau  se  lève 
sur  une  sorte  d'oratoire  et  de  gynécée  du 
palais  de  Mytilène,  où  les  femmes  de 
Pauline  filent  la  laine,  tandis  que  celle-ci, 
debout  et  le  front  incliné,  s'accoude  au 
socle  des  dieux  familiers.  Pauline  raconte 
un  songe:  puis  vient  une  scène  entre 
Pauline  et  son  époux. 

Le  second  tableau,  où  se  trouve  l'entrée 
triomphante  de  Sévère,  est  plein  de  ma- 
jesté et  de  grandeur.  L'acte  suivant  s'ou- 
vre par  un  joli  chœur  de  femmes  :  il  est 
suivi  d'un  duo  d'une  forme  exquise,  entre 
Pauline  et  Sévère;  c'est  une  véritable 
élégie  du  plus  beau  caractère. 

Le  tableau  suivant,  la  scène  du  Bap- 
tême, produit  une  impression  profonde. 
Cette  cérémonie  religieuse  s'accomplit  au 
milieu  d'un  site  sauvage,  semé  d'immen- 
ses blocs  de  rochers  entre  lesquels  pous- 
sent des  sapins  dénudés  portant  haut 
leur  maigre  panache  vert.  L'Euphrate 
roule  ses  flots  bleus  à  travers  les  rochers  ; 
un  rideau  de  montagnes  abruptes  ferme 
l'horizon.  Au  début  de  ce  tableau,  une  gra- 
cieuse barcarolle  contraste  avec  la  grande 
scène  chrétienne  qui  remplit  le  3®  acte. 
Le  4^  acte  ne  comprend  qu'un  tableau 


d'ailleurs  très-court.  Polyeucte  dans  les 
fers,  résiste  aux  supplications  de  Pauline  ; 
il  repousse  également  Sévère  qui  vient  lui 
offrir  la  liberté. 

Félix,  qui  survient,  essaie  en  vain  de 
provoquer  une  abjuration.  C'est  la  pa- 
raphrase de  la  célèbre  scène  de  Corneille  ; 
le  compositeur  atteint  ici  la  puissance 
d'expression  du  grand  poète  tragique. 

Au  5®  acte,  la  foule  ameutée  aux  portes  de 
l'amphithéâtre,  réclame  la  mort  des  chré- 
tiens à  grands  cris,  et  Polyeucte  récite  le 
Credo.  Ici  Gounod  est  admirable  de 
chaleur  et  d'élan.  Un  duo  de  Polyeucte  et 
de  Pauline  et  un  final  magistral  terminent 
dignement  le  tableau.  C'est  un  superbe 
morceau  d'ensemble  et  c'est  certainement 
la  plus  belle  page  de  la  partition. 

En  somme,  le  Polyeucte  de  Gounod  est 
une  œuvre  tout  à  fait  supérieure  et  qui 
prend  place  avec  Mireille,  Faust,  Roméo 
et  Juliette,  parmi  les  plus  importantes  de 
l'école  française,  v 


BIOOBAPHIEIS. 


MOZART 

Wolfgang-Amédée  Mozart  naquit  à  Salzbourg  le" 
27  Janvier  1756.  Ce  grand  génie  n'avait  pas  seule- 
ment des  facultés  exceptionnelles;  le  milieu  dans 
lequel  s'écoula  son  enfance  était  de  nature  à  déve- 
lopper ces  facultés.  Son  père  était  sous-directeur  de 
la  chapelle  du  prince  archevêque  de  Salzbourg  et  il 
fit  les  plus  grands  sacrifices  pour  développer  les 
merveilleuses  dispositions  de  son  fils. 

A  quatre  ans,  Mozart  jouait  du  piano  ;  il  composait 
à  cinq  ans.  Agé  de  six  ans,  il  se  fait  entendre  à  Vienne 
devant  l'empereur  François.  Les  succès  du  jeune 
Wolfgang  engagèrent  son  père  à  le  produire  à 
l'étranger;  en  conséquence,  la  famille  Mosart 
quitta  Salzbourg  le  9  Juin  1763,  pour  se  rendre 
à  Munich  où  Wolfgang,  alors  âgé  de  7  ans,  joua 
en  présence  de  l'Electeur  de  Bavière  un  concerto  pour 
le  violon.  Nous  la  trouvons  successivement  à  Augs- 
bourg.  à  Mannheim,  à  Coblentz,  à  Bruxelles  et  enfin 
à  Paris  où  elle  arriva  le  18  Novembre  1763.  Mozart 
fit  ses  débuts  dans  la  capitale  de  la  France  en  tou- 
chant l'orgue  devantleroi;  puis  il  donna  deux  grands 
concerts  et  reçut  des  dillettanti  parisiens  le  plus  bril- 
lant accueil.  C'est  à  cette  période  de  sa  vie  qu'il  faut 
rapporter  ses  sonates  pour  clavecin  avec  accompagne- 
ment de  violon  ad  libitum.  En  Avril  1764,  il  passa 
en  Angleterre  et  c'est  là  que  furent  gravées  les 
sonates  dédiées  à  la  reine.  En  Juillet  1765,  il  par- 
courut la  Flandre,  où  il  se  fit  entendre  sur  l'orgue 
dans  plusieurs  cathédrales.  Etant  tombé  malade 
pendant  ce  voyage,  il  retourna  à  Salzbourg  et  y 


demeura  un  an.  De  Septembre  1767  à  Décembre 
1768,  Mozart  habita  Vienne  et  là,  à  la  demande  de 
1  Empereur  Joseph  II,  il  composa  la  musique  d'un 
opéra-bouffe  intitulé:  la  finîa  simplice.  Kevenu  à 
Salzbourg  en  1769.  Mozart  fut  nommé  maître  des 
concerts  du  prince-archevêque.  Il  partit  pour  l'Italie 
la  même  année  et  ce  voyage  fut  pour  lui  l'occasion  de 
nouveaux  triomphes.  Après  avoir  visité  Milan, 
Boulogne  et  Florence,  il  arriva  à  Rome,  oii  il  écrivit 
demémoire,  après  l'avoir  entendu  une  fois  seulement, 
le  fameux  Miserere  d'Allegri.  C'est  à  Milan  au  mois 
d'Octobre  1770  que  Mozart  fit  représenter  son  pre- 
mier opéra:  Mithridate;  le  maître  avait  alors  14 
ans.  De  1771  à  1775  nous  le  trouvons  successivement 
à  Milan,  à  Vienne  et  à  Munich.  Pendant  ces  quatre 
années,  il  corn  posa  plusieurs  cantates  et  deux  opéras: 
Lucio  Sïllia  et  la  finta  Giardiniera.  Il  est  triste 
de  songer  que,  malgré  sa  supériorité  incontestable 
et  la  réputation  légitime  qu'il  s'était  acquise  par 
ses  œuvres,  Mozart  fut  jusque-là  incapable  de  se 
créer  une  position  digne  de  son  talent.  En  1777,  il 
partit  pour  Paris,  avec  sa  mère  ;  mais  le  succès  ne 
répondit  ni  à  son  attente  ni  à  ses  efforts  et  de  plus 
il  eut  la  douleur  d'y  perdre  sa  mère.  Revenu  à  Salz- 
bourg en  1779,  il  y  obtint  la  place  d'organiste  du 
prince-archevêque. 

En  1782,  il  épousa  Constance  Weber,  dont  il  eut 
deux  enfants  et  à  la  suite  de  longs  démêlés  avec 
l'archevêque,  il  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission. 
En  1781,  Idoniémée  fut  représenté  à  Munich  et  en 
1782,  YJEnlèvement  au  Sérail.  De  1782  à  1785,  il 
écrivit  les  beaux  quatuors  dédiés  à  Haydn.  En  1786, 
les  Noces  de  Figaro  et  en  1787,  Don  Juan,  œuvre 
magistrale  qu'il  écrivit  en  un  mois.  Mozart,  déjà 
souffrant  d'une  maladie  de  poitrine  et  d'une  affec- 
tion nerveuse,  revint  à  Vienne  en  1788  et  se  mit  au 
trav.iil  avec  une  ardeur  qui  affaiblit  encore  sa  santé 
gravement  compromise  ;  c'est  à  cette  période  que  se 
rapportent  ses  principales  compositions  instrumen- 
tales et  son  opéra  Cosi  fan  tutte.  La  Flûte  enchantée 
parut  en  1791  et  le  5  Septembre  de  la  même  année 
fut  représentée  la  clémence  de  Titus  qu'il  composa 
en  dix-huit  jours  pour  le  couronnement  de  Léopold, 
roi  de  Bohême.  La  même  année,  il  écrivit  son 
Bequiem  qui  fut  pour  lui  le  chant  du  cygne.  Il 
expira  le  5  Décembre  1791. 


MEHUL. 

Henri-Eduard  Méhul,  célèbre  compositeur,  né  à 
Grivet  en  1768,  mort  à  Paris  en  1817,  se  rendit  en 
1779  dans  cette  dernière  ville  et  y  connut  Gluck  qui 
prit  plaisir  à  cultiver  ses  heureuses  dispositions. 
En  1790,  Méhul  donna  à  l'opéra- comique  Euphro- 
sine  et  Coradin,  qui  eut  un  succès  prodigieux,  et 
bientôtaprès:^i'ratom'ce(1792)  PhrosineetMelidor 
(1794),  le  jeune  Henri  (1797),  ïlrato  dans  le  genre 
italien  et  Joseph,  remarquable  par  la  couleur 
antique  et  l'onction  religieuse.  Indépendamment  de 
ses  ouvrageslde  théâtre,  Méhul  a  composé  des  sonates, 
des  symphonies,  des  hymnes  et  des  cantates.  C'est 
lui  qui  sous  la  République  a  mis  en  musique  le  chant 
du  départ,  le  chant  de  victoire,  le  chant  du  retour. 
On  a  reproché  à  ce  compositeur  d'avoir  abusé  des 
moyens  à  effet  jusqu'à  confondre  le  bruit  avec  l'éner- 
gie. Méhul  était  de  l'Institut  depuis  1796. 


Prix  d'^abonnement  t  lO  francs  par  an. 
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BRUGES,  MARS  1879. 


LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8*'. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

PRIX   DIJ   numéro:    un   FRABfC. 

On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur,  ■» 


Le  Maître-Chanteur  remplit  une  la- 
cune et  il  est  venu  à  son  heure.  Voilà  ce 
qui  ressort  évidemment  des  mombreuses 
adhésions  que  nous  avons  reçues  sous 
forme  d'abonnements. 

Nous  remercions  de  tout  cœur  les 
personnes  qui  ont  bien  voulu  ainsi  en- 
courager nos  premiers  efforts,  et  nous 
leur  promettons  que  nous  n'épargnerons 
ni  peines  ni  soins  pour  répondre  digne- 
ment à  la  confiance  qu'elles  ont  bien 
voulu  nous  accorder. 

Chose  assez  étrange,  nous  paraissons 
dans  un  pays  flamand  et,  sans  vouloir 
déprécier  en  aucune  manière  le  français, 
nous  pensons  être  en  droit  d'affirmer  que 
nos  populations  en  général  ne  sont  pas 
initiées  au  génie  de  cette  langue.  Chose 
étrange,  disons-nous,  plusieurs  personnes 
nous  ont  fait  un  grief  de  publier  dans 
notre  premier  numéro  un  morceau  écrit 
sur  texte  néerlandais.  A  ceci  nous  n'avons 
qu'un  mot  à  dire  :  non  licet  omnibus 
adiré  Corinthum,  il  n'est  pas  permis  à 
tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe.  La 
paraphrase  de  ce  dicton  pourrait  bien 


être,  au  moins  en  ce  qui  concerne  nos 
Flandres  :  «  on  a  oublié  le  flamand,  c'est 
vrai;  mais  on  n'a  certainement  pas  ap- 
pris te  français.  ^ 


I.E     PIAIKTO. 

Notre  intention  n'est  pas  de  donner  ici 
l'histoire  complète  du  piano  moderne;  ce 
travail  serait  au-dessus  de  nos  forces,  car 
il  faudrait  des  années  de  recherches  pa- 
tientes pour  rassembler  les  matériaux  de 
cette  histoire  et  plusieurs  volumes  pour  la 
publier.  Un  sujet  aussi  vaste  conviendrait 
plutôt  aux  travaux  tenaces  et  persévé- 
rants d'un  musicologue  érudit  ;  quant  à 
nous,  nous  bornerons  cette  courte  notice 
à  quelques  détails  sur  une  invention  qui 
a  amené  une  véritable  révolution  dans  1p 
domaine  musical. 

lie  piano  n'est  qu'un  perfectionnement 
des  instruments  à  cordes  et  à  clavier  qui 
l(î  précédèrent  il  y  a  un  siècle  et  qui,  sous 
le  nom  de  clavicorde,  épinelte,  clavecin, 
charmèrent  les  réunions  musicales  de  nos 


aïeux  depuis  le  15^  jusque  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  Il  n'est  pas  inutile,  croyons- 
nous,  de  dire  quelques  mots  au  sujet  de 
ces  instruments. 

Le  clavicofde,  appelé  aussi  manichor- 
dion,  consistait  tout  simplement  dans  une 
caisse  de  bois  renfermant  une  table  d'har- 
monie au-dessus  de  laquelle  était  tendue 
et  fixée  par  des  chevilles,  une  série  de  cor- 
des d'inégale  longueur  que  l'on  faisait 
vibrer  au  moyen  d'une  petite  lame  de  cui- 
vre placée  perpendiculairement  à  l'extré- 
mité de  la  touche.  Les  sons  émis  par  cet 
instrument,  très -primitif,  comme  on  le 
voit,  étant  excessivement  'grêles,  l'on  ne 
tarda  pas  de  chercher  les  moyens  de  leur 
donner  plus  d'intensité.  On  obtint  ce  ré- 
sultat en  faisant  attaquer  les  cordes  par 
des  saiitereaux,  c.  a.  d.,  par  des  prismes 
verticaux  de  bois  munis  dé  pointes  de 
plume  et  qui  se  soulevaient  sous  l'action 
des  touches.  L'instrument  ainsi  modifié 
reçat  le  nom  d'épinette  à  cause  de  ces 
pointes  ou  épines.  Pour  renforcer  les 
sons  de  l'épinette  trouvés  encore  trop  fai- 
bles malgré  cette  amélioration,  des  .fac- 
teurs agrandirent  la  caisse  et  lui  donnè- 
rent une  forme  triangulaire  au  lieu  de  la 
forme  carrée  qu'elle  avait  d'abord.  Ce 
nouvel  instrument  fut  nommé  clavessin 
ou  clavecin  par  corruption  de  l'italien 
clavecejnbale. 

On  voit  que,  jusqu'à  cette  époque,  les 
instruments  à  cordes  et  à  clavier  n'avaient 
pas  reçu  de  grands  perfectionnements. 

Le  clavecin  à  son  tour  fut  jugé  insuffi- 
sant; les  sons  émis  étaient  encore  bien 
maigres;  de  plus,  l'impossibilité  dans  la- 
quelle on  se  trouvait  de  nuancer  amenait 
une  monotonie  insupportable.  Plusieurs 
facteurs  s'occupèrent  de  remédier  à  cet 
inconvénient  qui  se  faisait  sentir  plus 
vivement  dans  la  musique  d'ensemble,  et 
c'est  à  ces  recherches  que  le  piano  dut  son 
origine.  En  effet,  grâce  au  marteau  qui 
est  le  caractère  essentiel  de  cet  instru- 
ment, l'exécutant  peut  varier  à  volonté 
l'intensité  du  son. 


La  première  idée  de  ce  perfectionne- 
ment revient  à  Bartholomeo  Cristofali,  de 
Padoue,  qui  l'émit  en  1711  mais  ne  put  la 
réaliser.  Après  lui,  un  facteur  de  Paris, 
nommé  Marins,  fit,  en  1716,  un  nouvel 
essai  qui  ne  réussit  pas.  Ce  ne  fut  qu'en 
1750,  après  plusieurs  tentatives  faites  par 
l'allemand  Schroeter,  tentatives  qui  mi- 
rent les  facteurs  de  son  pays  sur  la 
bonne  voie,  que  l'un  d'eux,  Godefroid 
Silbermann,  put  construire  un  instru- 
ment convenable.  Deux  ans  plus  tard,  le 
facteur  Friederich,  de  Géra,  construisit 
un  piano  carré  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  premier  qui  ait  donné  des  ré- 
sultats satisfaisants.  Dès  ce  moment,  le 
piano  se  trouva  définitivement  acquis  à 
l'art  musical. 

Stein  et  Spath,  deux  facteurs  allemands, 
apportèrent  à  la  construction  diverses' 
améliorations,  de  même  qu'en  Angleterre 
J.  Broadwood,  qui  établit  à  Londres,  en 
1772,  une  fabrique  de  pianos  restée  cé- 
lèbre jusqu'à  nos  jours.  Stein  dut  être  un 
des  facteurs  les  plus  estimés  de  son  temps, 
car  Mozart  fait  l'éloge  de  ses  pianos  dans 
une  de  ses  lettres. 

C'est  de  1780  seulement  que  date  la 
fabrication  des  pianos  en  France.  A  Sé- 
bastien Érard  revient  l'honneur  de  l'y 
avoir  établie.  —  Les  premiers  grands 
pianos  à  queue  furent  fabriqués  par  lui 
à  Paris  en  1797.  En  1822,  il  leur  appli- 
qua le  double-échappement.  Ce  perfec- 
tionnement, en  diminuant  la  course  du 
marteau,  permet  de  répéter  rapidement 
la  même  note.  Plus  tard,  il  imagina  le 
barrage  métallique.  Cette  innovation  mo- 
difia complètement  la  sonorité  du  piano, 
car,  grâce  à  la  fixité  de  ce  nouveau  sys- 
tème de  barrage,  on  put  augmenter  le 
nombre  des  cordes  de  chaque  note  et 
leur  donner  une  grosseur  et  une  lon- 
gueur plus  considérables.  La  traction 
exercée  par  les  247  cordes  d'acier  d'un 
piano  à  queue  grand  format  équivaut 
à  un  poids  de  11,625  kilos.  Aucune  ar- 
mature en  bois  ne  pourrait  résister  à 


un  pareil  eifort.  Qu'on  était  loin  des 
premières  épinettes  de  quatre  octaves 
montées  de  cordes  fines  ! 

Les  pianos  modernes  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes  bien  distinctes:  les 
pianos  carrés,  les  pianos  à  queue  et  les 
lÀanos  droits  ou  pianos-buffet. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
la  première  de  ces  trois  catégories 
est  la  plus  ancienne.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  n'en  fabrique  plus  ni  en  Belgique 
ni  en  France;  seuls,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre et  les  États-Unis  d'Amérique,  ont 
continué  la  fabrication  du  piano  carré; 
mais  on  peut  dire  que  son  usage  tend  à 
disparaître  complètement. 

Le  piano  à  queue  est  exclusivement  un 
instrument  d'artistes,  de  concerts  et  de 
salons.  C'est  le  type  le  plus  parfait;  aussi, 
son  prix  est-il  fort  élevé.  Mais  ce  qui  res- 
treint surtout  l'usage  de  ce  piano,  [c'est 
la  place  considérable  qu'il  occupe  dans  les 
salons. 

Il  reste  le  piano-bufFet  qui  est  d'un  usage 
universel  et  cela  à  cause  de  son  petit  vo- 
lume et  de  la  modicité  de  son  prix.  Cette 
dernière  catégorie  pourrait  encore,  à  la 
rigueur,  se  subdiviser  en  demi-oMiques , 
obliques  et  en  croisés,  ainsi  nommés  en 
raison  de  la  disposition  particulière  de 
leurs  cordes  qui  permet  de  donner  à 
celles-ci  plus  de  longueur  et  d'obtenir 
ainsi  une  sonorité  beaucoup  plus  grande 
qu'avec  les  cordes  verticales. 

Outre  les  pianos  ordinaires,  on  en  con- 
struit quelquefois  qui  s'éloignent  sous  di- 
vers rapports  des  systèmes  généralement 
suivis  et  forment  une  classe  particulière 
d'instruments  exceptionnels.  Les  plus 
importants  sont:  les  pianos  octaviants, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  donnent  à  vo- 
lonté l'octave  de  la  note  que  l'on  touche. 
Cette  invention  est  attribuée  à  Philippe  de 
Girard  en  1805.  Boisselot  construisit  en 
1834  un  piano  basé  sur  le  même  principe, 
et  plus  récemment  encore  Alph.  Blondel 
nous  a  donné  un  piano-octave  dans  lequel 


toute  note  exécutée  sur  une  touche  peut 
se  faire  entendre  avec  son  octave  infé- 
rieure pour  les  basses  et  son  octave 
supérieure  pour  les  dessus.  —  Le  piano 
scandé,  imaginé  par  Lenz  et  Houdard 
vers  1856,  est  disposé  de  façon  à  pro- 
duire simultanément  dans  les  diverses 
parties  du  clavier  les  nuances  les  plus 
opposées.  —  Le  piano  trémolophone 
exécute  le  trémolo  sans  que  le  doigt  ait 
besoin  de  faire  autre  chose  que  d'appuyer 
sur  la  touche.  C'est  une  invention  de  Ph. 
de  Girard.  —  Le  piano-orgue  est  un 
piano  auquel  on  a  adjoint  un  jeu  d'orgue. 
Dans  ce  système  on  peut,  à  volonté, 
accoupler  les  deux  instruments  ou  les 
isoler.  —  Les  pianos  transpositeurs  per- 
mettent, au  moyen  du  déplacement  du 
clavier  et  de  tout  le  mécanisme  de  per- 
cussion, de  transposer  mécaniquement  un 
morceau  dans  tout  autre  ton  que  celui 
dans  lequel  il  est  écrit.  Cette  disposition 
dispense  l'exécutant  du  travail  'et  de 
l'habitude  qu'exige  la  transposition. 

Enfin,  nous  citerons,  pour  terminer 
cette  nomenclature  déjà  longue,  lepiano- 
mécanique  qui  se  joue  comme  à  l'ordinaire 
mais  dont  on  peut  quand,  on  ne  sait  pas  la 
musique,  faire  parler  les  cordes  au  moyen 
d'un  mécanisme  pareil  à  celui  des  orgues 
de  Barbarie  et  le  pianogi^aphe  qui  écrit 
mécaniquement  la  musique  à  mesure  que 
l'exécutant  l'improvise  sur  le  clavier. 
Cette  idée-ci,  dont  l'application  peut  avoir 
une  grande  utilité  dans  des  circonstances 
données,  est  due  à  l'anglais  Greed  en  1747, 
mais  a  été  réalisée  par  l'allemand  Hohfeld 
qui  contruisit  le  premier  modèle  du  genre 
en  1769. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  cette 
notice,  à  dire  un  mot  de  l'influence  que 
l'usage  du  piano  a  exercée  sur  les  études 
musicales.  C'est  ce  qui  fera  l'objet  d'un 
second  article,  que  nous  publierons  dans 
un  prochain  numéro. 


Conformément  à  la  résolution  prise  par  nous  et 
communiquée  à  nos  lecteurs  dans  le  premier  n»  du 
Maître- Chanteur,  nous  publions  aujourd'hui  une 
charmante  mélodie  de  Louis  Hinderyckx  écrite 
sur  texte  de  Théodore  Sevens. 

Théodore  Sevens  a  pris  rang  parmi  nos  bons 
poètes  flamands.  Il  excelle  dans  la  description  de 
la  vie  de  famille  et  des  sentiments  de  celui  dont 
le  bonheur  est  concentré  au  foyer  domestique.  Ses 
poésies  sont  de  petits  tableaux  réalistes  dont  le 
naturel  est  l'attrait  principal.  Il  faut  avoir  vu  ces 
choses-là  et  il  faut  avoir  éprouvé  ces  sentiments 
pour  décrire  les  unes  et  analyser  les  autres  comme 
le  fait  Sevens. 

Nous  espérons  avoir  fréquemment  l'occasion 
de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  œu- 
vres de  ce  poëte  qui  remplit  les  fonctions  d'insti- 
tuteur à  Lapscheure  avec  ^xn  dévouement  qui  est 
tout-à-fait  à  la  hauteur  de  son  talent. 
BIOGRAPHIE* 
SCHUBERT. 

François-Pierre  Schubert  vit  le  jour  à  Vienne  le 
31  Janvier  1797.  Comme  Mozart,  il  fut  d'une  pré- 
cocité merveilleuse;  il  eut  pour  premier  maître 
Michel  Holzer,  et  étudia  l'harmonie  avec  Ruezieska 
et  la  composition  avec  Salieri. 

Après  s'être  rendu  maître  de  la  partie  technique 
de  son  art,  il  étudia  avec  passion  les  œuvres  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Schubert  était 
d'une  mélancolie  habituelle  dont  la  musique  seule 
était  capable  de  le  faire  sortir.  La  fécondité  de  ce 
compositeur  était  vraiment  prodigieuse  :  il  écrivit 
des  quatuors,  des  symphonies  et  surtout  des  ballades 
et  des  chansons.  Dans  ce  dernier  genre,  il  a  eu 
beaucoup  d'imitateurs  mais  point  de  rivaux.  Dans 
la  ballade  magnifique  que  nous  donnons  aujourd'hui 
à  nos  abonnés,  on  trouve  un  drame  entier  caractérisé 
par  une  mélodie  toute  originale,  dont  l'accom- 
pagnement, admirablement  travaillé  au  point  de  vue 
harmonique,  contribue  à  l'unité  de  l'œuvre.  Schubert 
s'est  aussi  essayé  au  théâtre  ;  mais  bien  qu'il  eût, 
comme  Cherubini,  le  sentiment  dramatique,  pas 
plus  que  ce  grand  homme  il  ne  connut  les  exigences 
de  la  scène.  Schubert  eut  le  sort  de  bien  des  hom- 
mes érainents  :  méconnu  pendant  sa  vie,  il  fut  après 
sa  mort  l'objet  d'une  admiration  sans  bornes.  Il 
mourut  le  19  Novembre  1828  avant  d'avoir  atteint 
sa  trente-deuxième  année. 

BIBIilOeBAPHIE. 

De  Volksschool,  maandschrift  ter 
heV'Ordering  van  onderwijs,  opvoeding 
en  vlaamsche  letterkunde,  onder  re- 
dactie  van  Hector  Daems,  onderwijzer 
te  Roeselaere. 

Dire  qu'une  revue  pédagogique  ayant 
pour    objet     principal     l'enseignement, 


l'éducation  et  la  littérature  néerlandaise 
à  été  fondée  sous  les  auspices  de  M. 
Hector  Daems,  c'est  affirmer  qu'elle  est 
appelée  à  avoir  du  succès.  Le  premier  n° 
de  cette  intéressante  publication  contient 
un  article  fort  important  sur  l'éducation 
de  la  famile  écrit  par  le  rédacteur  en 
chef.  Un  autre  de  M.  Van  Besien,  traite 
du  son  et  cet  article  nous  montre  une  fois 
de  plus  combien  la  langue  flamande  se 
prête  facilement  à  l'expression  des  idées 
qui  sont  du  domaine  scientifique.  Le  pho- 
nographe est  l'objet  d'une  étude  de  M. 
Benoot,  de  Dixmude.  Nous  espérons  que 
ce  travailleur  consciencieux  nous  fournira 
souvent  l'occasion  de  nous  instruire  eu 
même  temps  que  de  citer  ses  articles 
avec  éloge. 

Quant  à  M.  P.  Denys,  ses  idées  sont 
les  nôtres  et  si  nous  n'analysons  pas  en 
détail  le  remarquable  article  qu'il  a  pu- 
blié dans  le  Volksschool,  il  faut  l'attri- 
buer exclusivement  à  l'exiguité  de  notre 
format  qui  nons  empêche  de  faire  aux 
bonnes  choses  la  part  d'éloges  qui  leur 
revient  de  droit. 

Nous  souhaitons  prospérité  et  longue 
vie  au  Volksschool  que  nous  sommes 
heureux  dès  aujourd'hui  de  compter  au 
nombre  de  nos  amis. 

Le  prix  d'abonnement  est  de  5  francs 
l'an.  On  s'abonne  chez  J.  Cuypers,  im- 
primeur à  Bruges. 


Le  vingt-deuxième  concours  de  compo- 
sition musicale  s'ouvrira  au  Conservatoire 
royal  de  musique  de  Bruxelles  le  dimanche 
20  juillet  1879.  Les  aspirants  au  concours 
devront  se  faire  inscrire  au  ministère  de 
l'intérieur  jusqu'au  10  juillet,  à  4  heures 
de  relevée.  Ceux  qui  n'habitent  pas 
Bruxelles  peuvent  adresser  par  écrit  leur 
demande  d'inscription  ;  à  cet  effet,  ils  dé- 
poseront, avant  le  7  juillet,  leur  lettre 
avec  les  pièces  à  l'appui  entre  les  mains 
de  l'administration  communale  de  leur 
localité  qui  la  transmettra  immédiate- 
ment au  ministère  de  l'intérieur. 


Prix  d'abonnement  ;  f O  francs  par  an. 
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BRUGES,  AVRIL  1879. 


LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître- Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8°. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

PRIX  «U  KUMÉKO    :   USr   FRAKC. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch.  11,  Quai  des  Teintuiiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  da  «  Maître-Chanteur.  « 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


Dans  bien  des  circonstances  il  suffit  de 
s'entendre  pour  tomber  d'accord.  Or,  nous 
désirons,  avant  toutes  choses,  tomber 
d'accord  avec  ceux  de  nos  abonnés  qui, 
tout  en  nous  voulant  beaucoup  de  bien, 
trouvent  qu'il  n'est  pas  politique  de  notre 
part  d'introduire  dans  notre  recueil  des 
œuvres  écrites  sur  texte  flamand. 

Nous  commencerons  par  affirmer  que 
le  cadet  de  nos  soucis  est  d'être  politique. 
Etre  politique  par  le  temps  qui  court 
signifie  faire  bon  marché  de  ce  que  l'on 
croit  être  la  vérité  à  l'effet  de  favoriser 
ses  intérêts.  Or,  bien  que  nos  intérêts 
nous  tiennent  énormément  à  cœur,  nous 
n'irons  pas  pour  les  défendre  jusqu'à  dire 
ce  qui  n'est  pas  notre  pensée  ou  défendre 
des  opinions  qui  ne  sont  pas  les  nôtres. 
Nous  l'avouons  franchement,  non-seule- 
ment nous  croyons  à  l'existence  de  l'école 
flamande,  mais  nous  croyons  même  à  son 
avenir  :  voilà  le  point  sur  lequel  il  s'agit 
de  s'entendre. 


La  musique  est  par  excellence  le  langage 
du  sentiment  humain.  Compagne  fidèle 
de  l'homme,  elle  embellit  son  existence  ; 
elle  exprime  ses  désirs,  son  ivresse  ou 
sa  reconnaissance.  Elle  ranime  son  cou- 
rage à  l'heure  de  l'épreuve  et  multiplie 
ses  plaisirs  quand  la  fortune  lui  sourit. 
Mais  le  sentiment  humain  est  susceptible 
d'une  foule  de  modifications.  Sans  doute, 
l'amour,  la  haine,  la  tristesse  et  la  joie 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ; 
mais  ces  sentiments  affectent-ils  le  cœur 
de  l'homme  de  la  même  façon  dans  le 
monde  entier  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Tandis  que  l'homme  du  midi  a  toujours 
devant  les  yeux  une  nature  souriante  et 
que,  par  conséquent,  sa  vie  est  essentiel- 
lement extérieure,  l'homme  du  Nord  est 
en  lutte  permanente  avec  la  nature  ;  elle 
est  son  ennemie  ;  elle  le  force  à  chercher 
au  prix  d'un  travail  incessant  un  abri 
contre  ses  rigueurs  ou  à  lui  arracher  les 
dons  qu'elle  répartit  si  largement  à  ses 


frères  plus  voisins  de  l'Equateur.  Tandis 
que  ceux-ci  seront  en  extase  devant  une 
nature  toujours  jeune,  toujours  riche,  les 
autres  admireront  peut-être,  mais  à  leur 
admiration  se  mêlera  un  sentiment  de 
crainte  respecteuse.  De  là  une  différence 
radicale  dans  la  conception  de  l'idéal 
esthétique  et  dans  les  sentiments  que  les 
spectacles  de  la  nature  inspirent  au  cœur 
de  l'homme. 

La  famille  source  de  sentiments  sinobles, 
si  purs,  si  généreux,  n'est  certes  pas  pour 
l'homme  du  Nord  ce  qu'elle  est  pour 
l'homme  du  Midi  :  pour  celui-ci  elle  est 
un  résultat  de  son  être,  une  conséquence, 
pour  ainsi  dire,  de  son  organisation  phy- 
sique ;  pour  celui-là,  elle  est  une  cause 
essentielle  de  bonheur  et  l'égoisme  suffi- 
rait pour  l'engager  à  accomplir  les  devoirs 
qu'elle  inspire. 

Oui  !  le  sentiment,  envisagé  au  point  de 
vue  absolu,  est  comme  à  tous  les  hommes; 
mais  par-dessus  le  sentiment  inné,  il  y  a 
la  forme  du  sentiment  qui  est  par  excel- 
lence une  acquisition.  Semez  des  graines 
de  la  même  espèce  dans  des  sols  différents 
et  exposés  à  des  influences  climatériques 
différentes  et  vous  aurez  des  variétés  d'une 
même  espèce  végétale,  —  variétés  d'au- 
tant plus  distinctes  que  les  contrastes  des 
aliments  seront  plus  forts.  —  Ce  que  nous 
disons  ici  n'est  pas  du  nouveau,  mais  voici 
qui  est  étrange  :  ces  caractères  distinctifs, 
cette  physionomie  originale  qu'on  accorde 
d'ailleurs  assez  volontiers  au  peuple  fla- 
mand, on  les  lui  refuse  dans  le  domaine 
de  la  musique,  pour  se  consoler  apparem- 
ment de  n'avoir  pu  les  lui  refuser  dans  le 
domaine  des  arts  plastiques.  L'originalité 
qui  est  un  trait  distinctif  de  l'école  flamande 
de  peinture,  ne  pourrait  pas  être  un  carac- 
tère distinctif  de  l'école  flamande  de  mu- 
sique? Nous  examinerons  dans  un  pro- 
chain article  quelles  peuvent  être  les 
sources  d'opinions  si  contraires  à  la  vérité, 
et  qui  ont  eu  des  conséquences  si  contrai- 
res à  la  justice. 


Nous  avons  eu  l'heureuse  fortune  d'al- 
ler entendre  à  Bruxelles  le  quatrième  et 
dernier  concert  du  Conservatoire. 

La  V^  partie  du  programme  était  con- 
sacrée à  l'audition  de  la  pastorale  de 
Haëndel  «  Acis  et  Galathée  ».  Nous  pou- 
vons affirmer  que  fidèle  à  la  maxime  du 
vieux  Boileau,  «  Polissez-le  sans  cesse, 
et  le  repolissez,  »  la  direction  du  Conser- 
vatoire n'a  pas  eu  tort  de  remettre  une 
seconde  fois  au  jour,  cette  magnifique 
page  de  musique  classique. 

Après  des  études  si  longues  et  si  labo- 
rieuses il  aurait  été  décourageant  pour 
notre  première  école  de  musique  du 
royaume,  d'être  obligée  de  s'arrêter  à  une 
première  exécution,  faite  dans  des  cir- 
constances si  peu  favorables  que  nous 
connaissons. 

M.  Tournié  a  été  très-avantageusement 
remplacé  dans  le  rôle  d'Acis,  par  M. 
Rodier,  le  sympathique  ténor  léger  de  la 
Monnaie.  Grâce  à  la  facilité  de  vocalisa- 
tion et  la  merveilleuse  souplesse  de  voix, 
M.  Rodier  a  pu  surmonter  aisément  toutes 
les  difficultés  dont  se  trouvait  émaillée 
son  ingrate  partie.  M.  Dauphin-Polyphème 
jouissant  cette  fois-ci  de  toute  la  plénitude 
de  ses  facultés  vocales  nous  a  rendu  avec 
un  art  de  diction  remarquable,  l'aria  : 
«  0  nymphe  sans  pareille  »  .  Ajoutons  à 
cela  la  voix  fraîche  et  la  phrase  pure  de 
M^iie  Eij  Warnots,  dans  le  rôle  de  Gala- 
thée, et  nous  aurons  complété  le  trio  le 
plus  méritant  et  le  plus  chaleureusement 
applaudi. 

L'orchestre  et  la  masse  chorale  ont 
bien  secondé  les  éminents  solistes,  et  le 
finale  d'ensemble  où  s'est  révélée  toute 
leur  impétueuse  puissance  a  dignement 
couronné  les  efforts  soutenus  de  trois 
cents  exécutants. 

Pour  la  seconde  partie,  l'orchestre  nous 
a  charmés  par  l'audition  de  la  7™®  sym- 
phonie de  Beethoven,  célèbre  par  son 
allegretto.  La  brillante  réputation  qui  est 
acquise  depuis  longtemps  à  cette  phalange 
instrumentale,  nous  dispense  de  faire  son 


éloge.  Disons  toutefois  que  l'interpréta- 
tion a  été  originale  comme  l'œuvre,  les 
effets  d'orchestration  parfaitement  saisis- 
sables,  la  phrase  thématique  délicatement 
nuancée;  tout  cela  avec  une  perfection 
d'ensemble,  qu'on  saurait  difficilement 
dépasser. 

Nous  regrettons  que  les  portes  du  Con- 
servatoire se  soient  subitement  fermées 
sur  les  derniers  échos  de  cette  ravissante 
symphonie.  Cependant,  nous  osons  espérer 
pour  l'encouragement  de  l'art,  et  la  conso- 
lation des  nombreux  habitués  des  concerts 
du  Conservatoire,  que  la  direction  s'at- 
tachera à  donner  annuellement  plus  d'ex- 
tension et  d'importance  à  ces  fêtes  musi- 
cales où  le  bon  goût  le  dispute  à  la  finesse 
d'exécution. 

Puissent  les  Conservatoires  de  province, 
marcher  sur  les  traces  de  leur  aine  de 
Bruxelles,  et  faire  connaître  au  peuple 
belge,  si  profondément  artistique,  tant 
d'autres  lumineuses  productions  du  génie 
humain.  Ce  sera  le  plus  puissant  moyen 
d'inculper  aux  générations  présentes  et 
futures,  le  vrai  sentiment  de  l'art  et  du 
beau! 

BIOGRAPHIES. 

BEETHOVEN. 
Louis  Van  Beethoven  naquit  à  Bonn, 
petite  ville  située  sur  le  Rhin,  le  17  Dé- 
cembre 1770.  Comme  la  plupart  des  grands 
hommes  il  ne  fut  pas  bercé  sur  les  genoux 
d'une  duchesse.  Son  père  était  chanteur 
à  la  chapelle  de  l'électeur  Maximilien- 
Fréderic,  frère  de  l'empereur  Joseph,  le 
protecteur  de  Mozart.  D'après  les  auto- 
rités les  plus  dignes  de  foi,  l'enfance  de 
Beethoven  fut  loin  d'être  heureuse.  Le 
père,  homme  brusque  et  violent,  adonné 
à  l'ivrognerie,  transformait  souvent  le 
bâton  en  argument  pour  convaincre  son 
enfant  de  la  nécessité  d'apprendre  le  violon 
et  le  piano;  et  naturellement,  il  obtint 
un  résultat  diamétralement  opposé  àcelui 
qu'il  voulait  atteindre,  c.  à.  d. ,  qu'il  inspira 


à  son  fils  une  aversion  insurmontable  pour 
ces  deux  instruments.  Heureusement,  le 
jeune  homme  trouva  dans  la  famille  patri- 
cienne des  de  Brenning,  de  Bonn,  une  con- 
pensation  à  ce  rude  traitement.  Il  y  devint 
l'enfant  gâté  et  y  passait  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Ce  fut  dans  cette  maison, 
dont  l'urbanité  et  la  culture  étaient  bien 
faites  pour  décider  d'une  vocation,  que 
l'enfant  entrevit  comme  des  lueurs  de  sa 
glorieuse  destinée. 

L'auteur  de  Fidelio  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  de  la  musique  et 
Van  der  Eder  lui  enseigna  l'orgue.  A 
quinze  ans,  il  fut  nommé  organiste  de  la 
chapelle  électorale  de  Bonn,  grâce  à  l'in- 
fluence d'un  ami  de  l'électeur,  le  comte 
Waldstein,  à  qui  Beethoven  dédia  plus 
tard  un  chef-d'œuvre,  la  grande  sonate 
en  ut  majeu7\  pour  piano. 

En  1786,  il  fit  un  premier  voyage  à 
Vienne,  pour  s'y  mettre  en  rapport  avec 
Mozart  dont  il  admirait  passionnément  la 
musique.  Le  célèbre  compositeur  de  Don 
Juan  lui  ayant  donné  un  sujet  de  fugue, 
Beethoven  improvisa  d'une  façon  si  ori- 
ginale que  Mozart  s'écria:  «  Faites  bien 
attention  à  ce  jeune  homme,  un  jour  vous 
entendrez  parler  de  lui.  »  En  1792,  le 
comte  Waldstein  obtint  que  Beethoven 
serait  envoyé  aux  frais  de  l'électeur,  à 
Vienne,  pour  y  continuer  ses  études  sous 
la  direction  de  Haydn  et  y  compléter  son 
éducation  littéraire  qui  était  absolument 
insuffisante.  Le  jeune  homme  lut  avec 
passion  les  œuvres  des  grands  poètes  alle- 
mands et  celles  de  Virgile,  de  Tacite  et 
d'Homère.  Il  ne  travailla  que  fort  peu  de 
temps  avec  Haydn  et  continua  ses  é tildes 
musicales  avec  Albrechtsberger  pour  le 
contrepoint  et  avec  Salieri  pour  la  com- 
position lyrique. 

Le  prince  et  la  princesse  Lichnowski 
logèrent  l'artiste  chez  eux  et  l'entourèrent 
des  mêmes  soins  délicats  dont  il  avait  été 
l'objet  chez  les  de  Brenning  à  Bonn.  Le 
prince  lui  payait  une  pension  annuelle  de 
600  florins  et  c'est  chez  lui  que  les  pre- 


mières  compositions  de  Beethoveu  furent 
essayées.  Lorsque  le  roi  de  Westphalie 
Jérôme  Bonaparte  fit  offrir  en  1809  à  Beet- 
hoven une  place  de  maître  de  chapelle  aux 
appointements  de  600  ducats,  l'archiduc 
Rodolphe,  les  princes  Kinski  et  Lobko- 
witz,  jaloux  de  conserver  Beethoven  à 
l'Autriche,  résolurent  de  lui  constituer 
une  rente  annuelle  de  4.000  florins.  La 
mort  du  prince  Kinski  et  la  banqueroute 
du  prince  Lobkowitz  survinrent  quelques 
années  après  et  réduisirent  cette  rente  à 
300  florins  lesquels  joints  aux  600  florins 
consentis  de  nouveau  par  l'archiduc 
Rodolphe,  la  portèrent  à  900  florins  que 
Beethoven  garda  jusqu'à  sa  mort. 

Un  procès  que  Beethoven  eutà soutenir 
pour  sauvegarder  les  intérêts  de  son  neveu 
dont  il  étaittuteur,  arrêta  pendant  quelque 
temps  l'essor  de  son  génie.  Il  s'improvisa 
avocat  et  dès  ce  moment  il  ne  connut  plus 
que  consultations,  incertitudes  et  déboires 
qui  irritèrent  sa  nature  nerveuse  et  sen- 
sible. Ce  procès  ne  se  termina  qu'en  1820. 

Dès  1797,  Beethoven  ressentit  des 
atteintes  de  surdité.  Cet  accident  prit 
pour  lui  les  proportions  d'un  véritable 
malheur.  Il  écrivait  à  ce  sujet  à  son  ami 
Wegeler  en  juin  1800  :  Mon  ouïe  s'affai- 
blit de  plus  en  plus  depuis  trois  ans. 
Au  théâtre,  je  suis  obligé  de  m'appuyer 
contre  l'orchestre  pour  comprendre  l'ac- 
teur. Je  n'entends  pas  les  sons  élevés  des 
instruments  et  des  voix  lorsque  je  suis  un 
peu  éloigné.  «  Sa  surdité  devint  telle  qu'en 
1824,  lors  de  la  première  exécution  à 
Vienne  de  sa  messe  solonnelle  et  de  sa 
neuvième  symphonie,  se  trouvant  près  du 
directeur  et  tournant  ainsi  le  dos  à  la  salle 
il  n'entendit  pas  les  acclamations  enthou- 
siastes du  public.  Il  versa  des  larmes 
quand  on  lui  montra  l'auditoire  levé  der- 
rière lui  et  agitant  des  mouchoirs. 

(A  continuer.) 


SACCHIIVI. 

Antoine-Marie- Gaspird  Sacchini  naquit  àPouz- 
zoles  (1)  le  23  Juillet  1734.  Le  hasard  ayant  amené 
Durante  dans  cette  petite  ville,  ce  maître,  frappé 
de  l'intelligence  et  des  dispositions  merveilleuses 
du  jeune  Sacchini,  emmena  l'enfant  et  le  fit  entrer 
au  conservatoire  de  Santo  Onofrio  ;  c'est  là  qu'il 
apprit  les  principes  de  la  musique  et  étudia  le 
violon.  Il  compléta  son  éducation  musicale  sous 
la  direction  de  Durante  par  l'étude  de  l'har- 
monie et  du  contrepoint;  il  avait  pour  condis- 
ciples et  pour  rivaux  Piccini  et  Guglielmi.  Sorti 
du  conservatoire,  il  se  consacra  à  l'enseignement  du 
chant  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  produire  de 
temps  à  autre  des  œuvres  légères  destinées  aux 
théâtres  de  second  ordre.  La  première  œuvre 
marquante  de  Sacchini  est  Allessandro  nélV  Indie 
exécutée  à  Venise  en  1768  et  dont  le  succès  lui  fit 
obtenir  la  place  de  directeur  du  conservatoire  de 
Lospedaletto.  A  l'âge  de  36  ans,  il  avait  déjà  com- 
posé 40  opéras  sérieux  et  10  opéras-bouffes. 
En  1772,  nous  le  trouvons  à  Londres  où  sa  vie 
irrégulière,  son  luxe,  ses  dépenses  considérables 
avaient  obéré  sa  situation  financière,  lui  avaient 
fait  beaucoup  d'ennemis  et  refroidi  l'admiration  de 
ses  protecteurs.  Enfin,  les  choses  en  vinrent  au 
point  que,  pour  éviter  les  poursuites  de  ses  créan- 
ciers, il  dut  se  réfugier  à  Paris. 

C'est  en  1784  que  Sacchini  mit  la  dernière  main  à 
sa  magnifique  partition  d'Œdipe  à  Colone,  mais  le 
maître  n'eut  pas  le  bonheur  d'en  voir  la  représeur 
tation.  La  reine  Marie- Antoinette  avait  promis  à 
Sacchini  qn'Œdipe  serait  représenté  sur  le  théâtre 
de  la  cour.  Il  arriva  à  Sacchini  ce  qui  arrive  à  bien 
des  hommes  de  mérite  :  il  fut  victime  d'une  cabale 
et  au  lieu  de  ÏŒdipe  à  Colone,  on  représenta  le 
Phèdre  de  Lemoinne.  Sacchini  fut  tellement  afi&igé 
de  ce  contretemps  qu'il  tomba  malade  et  mourut 
le  7  Octobre  1786  à  l'âge  de  52  ans.  Ceux  qui 
l'avaient  persécuté  pendant  sa  vie  furent  les  pre- 
miers à  chanter  ses  louanges  après  sa  mort.  Œdipe 
fut  représenté  le  1er  Février  1787.  Le  succès  fut 
grand  et  alla  toujours  croissant.  La  partition 
d'Œdipe  est  écrite  avec  pureté  et  élégance,  le 
maître  arrive  à  produire  de  beaux  effets  par  des 
moyens  fort  simples  et  dans  certains  passages,  il 
s'élève  au  sublime  de  la  simplicité  antique. 


(1)  Ville  située  dans  le  royaume  de  Naples  sur  le 
golfe  du  même  nom. 

Par  une  simple  location  rég^u- 
lièreiuent  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano,  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  de  Pierres,  83,  (près  de  la  Station). 


'PrÏJL  d^abonneméni  :  lO  francs  par  an. 
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BRUGES,  MAI  1879. 


MAITRE-CHANTEUR 

■RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  parait  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8<*. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

PRIX  BTJ  NU3IÉRO   I    UN   FRASiC, 

On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeerscii ,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur.  " 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


SRRATA» 

Les  inénarrables  boulettes  dont,  à  un  moment 
donné,  Messieurs  les  compositeurs  —  saiis  compter 
les  compositeurs  de  musique,  ou  en  les  comptant 
comme  vous  voudrez—  peuvent  ém  ailler  un  journal, 
n^e  sont  un  mystère  pour  personne.  C'est  ainsi  qu'un 
de  ces  hommes-type  nous  fait  dire,  dans  notre  N" 
d'Avril,  deuxième  page,  première  colonne,  lignes 
19  et  20,  que  la  famille  «  INSPIEE  des  devoirs  ^ 
au  lieu  de  "  IMPOSE  des  devoirs  »  et  il  trahit  l'objet 
constant  de  ses  préoccupations  àla ligne  31,  en  nous 
faisant  employer  «  ALIMENTS  »  pour  «  ÉLÉ- 
MENTS, n  A  la  ligne  46,  snus  l'empire  des  mêmes 
préoccupations  et,  trouvant  que  l'accompagnement 
indispensable  des  aliments  est  la  sauce,  il  nous  fait 
écrire  le  mot  "  SOUCES  „  au  lieu  de  "  SOURCES  „ 
afin,  probablement,  de  prendre  un  moyen  terme. 

A  la  page  33  de  notre  recueil,  9s  portée,  se  souve- 
nant sans  doute  du  festin  de  Lucullus  que  lui  a 
généreusement  procuré  la  cuisinière  du  coin,  il  nous 
fait  dire  «le  souvenir  DE  marie  «  (il  a  employé  une 
minuscule  vu  la  position  sociale  de  la  personne  en 
question)  au  lieu  de  "  le  souvenir  SE  marie,  n 

Nous  nous  efforcerons,  dans  les  limites  du  possi- 
ble, de  soustraire  à  l'aivenir  nos  compositeurs  aux 
influences  erotiques  et  culinaires.  Que  ne  pouvons 
nous  faire  de  même  à  l'égard  de  Offenbach^  Hervé 
et  Lccocq^! 


A  ceux  qui  seraient  tentés  de  refuser 
au  peuple  flamand  cette  originalité  native, 
cette  idiosyncrasie  comme  dirait  le  phy- 
siologiste, nous  recommandons  la  lecture 
de  l'excellent  livre  de  Taine  -.Philosophie 
de  Vart  dans  les  Pays-Bas.  Ils  y  trou- 
veront des  arguments  en  faveur  de  la 
thèse  que  nous  défendons,  arguments 
d'autant  plus  décisifs  qu'ils  nous  sont 
fomnis  par  un  français  et  par  un  français 
qui  n'est  pas  le  premier  venu.  Mais, 
comme  nous  le  disions  dans  un  précédent 
article,  on  accorde  assez  volontiers  de 
l'originalité  au  peuple  flamand  â  la  condi- 
tion de  faire  d'originalité  un  synonyme  de 
bizarrerie  ou  de  singularité;  mais,  cette 
originalité  qui  consiste  à  servir  de  modèle 
et  à  n'en  pas  avoir,  oh  !  pour  celle-ci,  non  ! 
Et  cela  pourquoi?  Parce  que  par  un 
étrange  aveuglement  on  s'est  imaginé 
qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen  de 
consolider  l'état  de  choses  issu  des  évé- 
nements?   d«   1830,    que   d'appliquer   au 


}>ays  un  système  d'unification  littéraire, 
artistique  et  linguistique,  système  dans 
lequel  les  flamands  ont  été  sacrifiés  sans 
miséricorde;  en  sorte  que,  depuis  un  demi- 
siècle  les  flamands  sont  systématiquement 
exclus  de  tout  mouvement  politique,  ar- 
tistique et  littéraire. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  l'art  musical.  Qu'a-t-on  fait  pour  four- 
nir aux  flamands  l'occasion  de  développer 
les  dispositions  heureuses  dont  la  nature 
les  a  doués?  Rien,  rien,  mais  absolument 
rien.  Que  disons-nous?  Pendant  que  les 
administrations  communales  subsidiaient 
grassement  des  théâtres  oîi  se  jouaient 
des  pastiches  dus  à  l'imagination  sur- 
chauffée des  proxénètes  de  la  musique, 
le  pouvoir  central  réduisait  les  conserva- 
toires de  province  à  la  portion  congrue 
et  réservait  toutes  ses  faveurs,  nous 
ipourrions  dire  ses  prodigalités,  pour  Bru- 
xelles, c'est-à-dire,  pratiquait  un  système 
de  centralisation  artistique  qui  a  domié 
les  résultats  que  l'on  sait. 

Et,  après  cela  l'on  voit  des  gens  s'éton- 
ner des  maigres  résultats  obtenus  par  nos 
écoles  de  province  ;  on  les  entend  déplorer 
l'insuffisance  des  maîtres,  l'infériorité  des 
élèves,  etc.,  etc. 

Voulez -vous  des  établissements  sérieux, 
d^s  professeurs  à  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion ?  Voulez-vous  appeler  à  la  vie  ar- 
tistique une  foule  de  jeunes  gens  dont  vo- 
tre système  a  entravé  ou  éteint  la  vocation  ? 
Eh  bien!  donnez  aux  Conservatoires  de 
province,  qui  ont  trop  peu,  une  part  de  ce 
que  d'autres  conservatoires  ont  de  trop  ; 
qu'ils  deviennent  autre  chose  que  des  ma- 
chiiîes  politiques,  qu'ils  aient  une  autono- 
mie, une  atmosphère  artistique  dont  Bru- 
xelles prétend  avoir  le  monopole  (pltit  à 
Dieu  que  ce  fut  la  seule  atmosphère  que 
la  capitale  fit  respirer  à  nos  jeunes  gens). 
—  Faites  cela  et  vous  ne  verrez  plus  de 
jeunes  musiciens  qui,  à  force  de  dispositions 
naturelles  sont  parvenus  à  quelque 
chose,  abandonner  leur  art,  découra- 
gés, ou  s'en  aller  à  Bruxelles  chercher 


une  sanction    après  laquelle   ils   ont  la 
perspective  de  mourir  de  faim. 

Nous  avons  dit  que  nous  croyoni?  à 
l'existence  d'une  écola  flamande  de  mu- 
sique, que  nous  avons  foi  dans  son  ave- 
nir; nous  disons  plus  :  si  cette  école 
n'existait  pas,  il  faudrait  la  faire.  Des 
hommes  intelligents  et  convaincus  l'ont 
faite,  puissent-ils  réussir  à  la  faire  pros- 
pérer, c'est  le  plus  ardent  de  nos  vœux. 

BIOGÎtAPSIES. 

BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

(Suite). 

Beethoven  passa  sa  vie  dans  la  haute 
aristocratie  viennoise.  Il  connut  les  plai- 
sirs de  la  danse;  mais,  chose  étrange  ! 
il  ne  parvint  pas  à  danser  en  mesure. 
Il  aim.ait  le  mouvement;  chaque  jour  après 
son  diner,  il  faisait  deux  fois  le  tour  de 
Vienne  :  on  eut  dit  qu'il  trouvait  dans 
l'exercice  physique  un  auxiliaire  à  sa 
pensée  créatrice.  Il  avait  aussi  le  goût 
des  déménagements  :  à  peine  installé  dans 
un  quartier,  il  le  quittait  pour  en  prendre 
un  autre  ;  il  arriva  même  que  ne  voulant 
pas  achever  son  terme,  il  eut  jusque  quatre 
logements  à  la  fois. 

Beethoven  ne  se  maria  pas;  il  concentra 
toutes  ses  affections  sur  son  neveu  dont 
les  désordres  contribuèrent  à  rendre 
amères  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Au  mois  de  Décembre  1826,  il  fut  obligé 
d'enti'eprendre  un  voyage  pour  les  affaires 
de  son  neveu.  Retenu  dans  une  auberge 
où  le  mauvais  temps  l'avait  forcé  de  s'ar- 
rêter, il  y  contracta  le  germe  d'une  in- 
flammation des  poumons.  Rentré  malade 
à  Vienne,  il  s'alita.  Sa  robuste  nature 
triompha  quelque  temps  du  mal,  mais 
l'hydropisie  suivit  et  malgré  les  soins  de 
ses  deux  médecins,  Beethoven  succomba 
le  26  Mars  1827  :  il  était  âgé  de  57  ans. 
Vienne  lui  fit  des  obsèques  magnifiques. 

Beethoven  ressemblait  a  ses  œuvres  par 
le  grand  côté  ;  la  noblesse,  la  puissance 


et  réléTatioii  de  sa  pensée,  en  même  temps 
que  la  grandeur  et  la  conscience  de  sa 
mission  se  révèlent  dans  ses  compositions. 
Il  a  atteint  le  beau  absolu  ;  nulle  part,  il 
n'a  été  faible  et  c'est  là  beaucoup  dire,  car 
il  a  abordé  tous  les  genres  et,  suivant  l'ex- 
pression du  savant  de  Lenz  à  qui  nous 
avons  emprunté  plusieurs  détails  de  cette 
trop  courte  esquisse,  Beethoven  était 
"  un  cosmos  humain  parcourant  le  cercle 
entier  des  passions  et  des  émotions  hu- 
maines. « 

*  * 

Le  catalogue  des  œuvres  de  Beethoven,  tel  qu'il 
a  été  dressé  et  publié  par  de  Lenz  dans  son  inté- 
ressante étude  sur  ce  maître,  (1)  comprend  près  de 
cinq  cents  compositions.  Sauf  Mozart,  il  n'y  a  pas, 
que  nous  sachions,  dans  l'histoire  de  la  musique^ 
un  pareil  exemple  de  fécondité. 

Beethoven  a  traité  tous  les  genres  de  composi- 
tion avec  un  égal  bonheur,  depuis  le  modeste 
lied  ju!5qu'à  l'opulente  symphonie  et  le  sévère 
oratorio.  Toutes  ses  productions  portent  l'empreinte 
d'une  puissante  originalité  et  la  plupart  d'entr'elles 
sont  de  véritables  monuments  dont  le  temps  ne 
pourra  jamais  altérer  la  maie  beauté  ni  détruire 
îa  pureté  de  lignes. 

de  Lenz  divise  les  œuvres  de  Beethoven  en  trois 
séries  qu'il  appelle  "  les  trois  manières  de  Beet- 
hoven. »  Les  chiffres  d'œuvres  {opéra)  ont  ici  un 
grand  intérêt  en  ce  qu'ils  permettent  de  suivre 
sans  effort  les  transformations  de  stylé  du  com- 
]iusiteur.  A  sa  première  manière  appartiennent  les 
op.  1  à  21.  Cette  série  embrasse  une  période  de  six 
années  (1795- 1801)  et  comprend  les  premières  sonates 
pour  piano,  les  premiers  trios  pour  violon  et  violon- 
celle, les  deux  premiers  concertos  pour  piano  avec 
accompagnement  d'orchestre  et  le  grand  septuor. 
La  deuxième  symphonie,  quoique  cataloguée  sous 
le  no  36,  appartient  encore  à  la  première  manière; 
mais  à  partir  de  18'Jl,  le  compositeur  qui  jusque-là, 
sans  pourtant  abdiquer  son  caractère  propre,  avait 
suivi  le  plan  tracé  par  Haydn  et  Mozart,  prend  har- 
diment son  vol  et  découvre  au  monde  musical  étonné 
des  régions  nouvelles  et  inexplorées.  11  devait  en  être 
airi.si  d'un  homme  que  ses  premiers  ouvrages  créaient 
d'emblée  l'égal  des  deux  maîtres  qui  régnaient  alors 
sans  conteste  dans  le  domaine  de  l'art  musical.  Le 
vieux  Haydn  ne  vit  pas  sans  quelqu'  effroi  paraître 
à  l'horizon  cette  nouvelle  étoile  dont  l'éclat  déjà 
grandissant  semblait  devoir  faire  pâlir  sa  renom- 
mée, 

de  Lenz  cite,  au  sujet  des  trois  sonates  (op.  2) 

(1)  Beethoven  et  ses  trms  styles.  Paris,  186G. 


que  Beethoven  dédia  à  son  ancien  maître,  une  par- 
ticularité digne  d'être  notée  ici  et  qui  prouverait 
que  le  jeune  compositeur  était  considéré  par  ce 
dernier  comme  un  émule  plutôt  qu'un  disciple. 
"  Le  grand  Haydn  auquel  s'adressait  la  dédicace 
de  ces  sonates,  les  rendit  avec  un  sourire  au  jeune 
ïitan  en  lui  disant  :  •  qu'il  ne  manquait  pas  de 
«  talent,  mais  qu'il  fallait  encore  s'instruire.  » 

La  seconde  manière  de  Beethoven  s'étend  jusqu'à 
l'œuvre  centième  (1801-1815).  Passé  l'op.  100,  ou 
trouve  le  style  de  sa  troisième  manière  à  l'exception 
de  l'ouverture  des  Ruines  d'Athènes,  de  celle  en 
ut  majeur  dédiée  au  prince  Eadziwill,  do  celle  du 
JR,oi  Etienne  et  de  la  première  ouverture  en  ut 
majeur  (op.  138)  de  l'opéra  Léonore  {Fidetio); 
de  quelques  morceaux  pour  chant  et  d'un  Rondo 
capricioso  publié  après  la  mort  de  Beethoven  en 
même  temps  que  l'op.  13S. 

C'est  dans  ces  deux  phases  de  sa  carrière  que 
Beethoven,  s'aft'ranchissant  de  toute  école,  a  donné 
libre  cours  à  ses  inspirations  et  que  la  puis- 
sance de  son  génie  s'est  affirmée  de  la  façon 
la  plus  complète.  Sa  neuvième  et  dernière  sjan- 
phonie,  avec  chœur  final  sur  VOde  à  la  paix  de 
Schiller,  est  le  point  culminant  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  et  comme  le  testament  musical  du  maître 
qui  y  a  condensé  toutes  les  ressources  de  son  art  et 
toutes  les  richesses  de  sa  pensée.  Cette  sj-mphonie, 
dédiée  au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IH 
fut  commencée  en  novembre  1823  et  achevée  en 
février  1824.  L'éditeur  on  donna  GOO  ilorins  à  Beet- 
hoven. Amère  dérision  ! 

L'œuvre  de  Beethoven  contient  :  S2  sonates  pour 
piano,  10  sonates  pour  violon  et  piano,  5  sonates 
pour  jiiano  et  violoncelle,  7  trios  pour  piano  et 
cordes:  4  trios,  16  quatuors  et  4  quintettes  pour 
cordes,  1  sextuor  pour  deux  clarinettes,  deux  cors 
et  deux  bassons,  1  septuor  pour  violon,  clarinette, 
cor,  basson,  alto,  violoncelle  et  contrebasse;  5 
concertos  pour  piano  et  1  concerto  pour  violon 
avec  accompagnement  d'orchestre;  une  foule  do 
lieder,  des  polonaises,  des  valses,  des  menuets,  des 
marches;  des  variations  pour  piano  seul,  des  varia- 
tions pour  piano  et  violon  sur  des  thèmes  russes, 
écossais  et  tyroliens.  Voilà  pour  la  musique  de 
chambre  et  de  concert. 

Les  œuvres  symphouiques  et  lyriques  sont  aussi 
fort  nombreuses  et  importantes.  Énuinérons-les  ra- 
pidement :  l'ouverture  de  la  tragédie  Coriolan,  celles 
de  l'opéra  Léonore  (il  y  en  a  quatre),  une  grande 
ouverture  en  ut  majeur,  une  autre  dans  le  même 
ton,  écrite  pour  l'ouverture  du  théâtre  delà  Josephs- 
stadt  à  Vienne,  qui  eut  lieu  le  3  octobre  1822;  l'ou- 
verture, les  cutr'actes  et  les  mélodies  de  la  tragédie 
Egmont  de  Gœthe;  l'ouverture,  les  marches  et 
chœurs  des  Ruines  d'Athènes,  épilogue  de  Kotze- 
bue,  composés  en   1812   pour  l'inauguration   du 


théâtre  de  Pesth  ;  l'ouverture  et  les  ballets  de  Pro- 
méthée  représentés  pour  la  première  fois  en  1799  à 
Vienne  ;  neuf  symphonies  dont  nous  citerons  comme 
les  plus  importantes  :  la  sj^mphonie  héroïque  (3e)  en 
mi  bémol;  (l)la  symphonie  pastorale  (6e)  en  fa 
majeur,  composée  en  180S,(ces  deux  œuvres  sont 
dédiées  au  prince  LobkomtzJ  et. la  symphonie  (9e) 
en  ré  mineur  avec  chœurs,  déjà  citée  ;  deux  messes, 
un  oratorio  le  Christ  au  mont  des  Oliviers  et  enfin 
on  opéra  en  deux  actes  Fidelio.  Cette  œuvre  ma- 
gistrale fut  composée  en  1804  et  1305  et  représentée 
le  20  Novembre  1805  à  Vienne,  sous  l'ancien  titre  de 
Léonore  (-)  que  la  direction  du  théâtre  an  der 
Wien  imposa  à  Beethoven.  Un  concours  fatal  de 
circonstances  occasionna  la  chute  de  l'œuvre.  La 
ville  était,  à  cette  époque,  occupée  par  les  soldats 
français  et  la  guerre  avait  éloigné  la  partie  artisti- 
que de  la  population.  Le  public  appelé  à  juger 
l'œuvre  se  composait  en  majeure  partie  d'officiers 
français  pour  qui  la  belle  mais  sévère  musique  de 
Beethoven  n'avait  aucun  intérêt.  La  médiocrité  de 
l'exécution,  causée  par  le  mauvais  vouloir  des  musi- 
ciens de  l'orchestre,  les  préventions  des  critiques 
contribuèrent  pour  une  large  part  à  la  chute  de 
l'opéra. 

11  fut  repris  le  29  mars  1806,  après  que  .son  auteur 
yeut  apporté  des  changements  considérables  qui  ne 
sauvèrent  néanmoins  pas  l'ouvrage  d'une  deuxième 
chute.  Enfin,  après  huit  années  d'attente,  l'opéra, 
remanié  do  nouveau,  fut  représenté  avec  un  plein 
succès  sur  le  théâtre  de  Vienne,  le  20  mai  1814,  et, 
depuis  lors,  il  s'est  maintenu  sur  toutes  les  scènes 
de  l'Allemagne. 

Hector  Berlioz,  dans  son  ouvrage  :  A  travers 
citants,  consacre  à  l'analj'se  du  seul  opéra  que 
Beethoven  écrivit  jamais,  un  chapitre  très-intéres- 
sant dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  par 
lesquelles  nous  terminerons  ce  court  aperçu.  «  Plus 
j'entends,  plus  je  lis  l'ouvrage-  de  Beethoven  et 
plus  je  le  trouve  digne  d'admiration.  L'ensemble 
et  les  détails  m'en  paraissent  également  beaux; 
partout  s'y  décèlent  l'énergie,  la  grandeur,  l'ori- 

(1)  Commencée  en  1802,  elle  ne  fut  achevée  qu'en 
1804.  Elle  portait  d'abord  le  titre  de  :  Bonaparte. 
Le  compositeur  voulait  glorifier  le  premier  consul 
qu'il  comparait  aux  iplus  grands  consuls  romains. 
Ries,  dans  ses  notices  biographiques  sur  Beetho- 
ven, raconte  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  annonça 
au  compositeur  le  coup  d'état  de  Bonaparte.  A  cette 
nouvelle,  Beethoven  détruisit,  avec  une  colère  mal 
contenue,  l'intitulé  de  la  partition  et  c'est  alors 
scnleraent  que  l'ouvrage  reçut  le  nom  de  symphonie 
héroïque. 

(2)  Léonore,  ou  Vamour  conjugal.  Gaveaux  et 
Paër  avaient  déjà  écrit  chacun  une  partition  sur  le 
m^e  sujet. 


ginalité  et  un  sentiment  profond  autant  que  vrai. 
Il  appartient  à  cette  forte  race  d'œuvres  calom- 
niées sur  lesquelles  s'accumulent  les  plus  incon- 
cevables préjugés,  les  mensonges  les  plus  manifes- 
tes, mais  dont  la  vitalité  est  si  intense,  que  rien 
contre  elles  ne  peut  prévaloir.  Comme  ces  hêtres 
vigoureux  nés  dans  les  rochers  et  parmi  les  ruines, 
qui  finissent  par  fendre  les  rocs,  trouer  les  mu- 
railles et  s'élever  enfin  fiers  et  verdoyants,  d'autant 
plus  solidement  fixés  au  sol  qu'ils  ont  eu  plus 
d'obstacles  à  vaincre  pour  en  sortir;  tandis  que  les 
saules  qui  poussèrent  sans  peine  au  bord  d'une 
rivière,  tombent  dans  la  vase  où  ils  pourrissent 
oubliés,  n 

WEBER. 

Charles-Marie-Auguste-Frédéric  baron  de  Weber 
naquit  à  Eutin  (duché  de  Holstein),  le  18  décembre 
1786.  Son  père,  qui  avait  d'abord  suivi  la  carrière 
des  armes,  était  ensuite  entré  dans  l'administration 
des  finances  ;  mais  le  goût  qu'il  éprouvait  pour  la 
musique  lui  avait  toujours  fait  trouver  de  l'ennui 
dans  ces  diverses  professions,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
après  avoir  perdu  sa  position  d'employé  du  trésor, 
par  suite  de  sa  négligence  à  en  remplir  les 
devoirs,  il  en  vint  à  s'adonner  à  l'art  qui 
l'occupait  exclusivement.  Le  major  Weber 
transmit  à  soa  fils  Charles  sa  passion  pour  l'art 
musical  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  for- 
mer le  talent  du  jeune  compositeur.  Les  parents 
de  Weber  vivaient  dans  une  retraite  profonde,  en 
sorte  que  sa  pensée  se  repliait  sur  elle-même  et 
s'exaltait  par  l'isolement.  Weber  étudia  le  piano 
sous  la  direction  de  Heuschel  en  1796  et  1797,  puis 
sous  celle  de  Michel  Haydn  en  1798.  Vers  la  fin  de 
cette  année,  il  reçut  à  Munich  des  leçons  de  chant 
de  Valesi  et  des  leçons  de  composition  de  Kalcher. 
Avant  de  quitter  son  maître  Kalcher,  il  avait  essayé 
ses  talents  dans  un  opéra  intitulé  :  La  fonce  d^ 
Vamour  et  du  vin,  ainsi  que  dans  une  messe  solen- 
nelle, des  sonates  pour  le  piano  et  des  trios  pour 
violons  ;  plus  tard,  l'auteur,  mûri  par  l'expérience, 
fit  un  auto-da-fé  de  ces  Juvenilia.  La  première 
œuvre  remarquable  de  Weber  fut  un  opéra  intitulé: 
La  fille  des  bois,  représenté  à  Munich  en  1800. 

(a  continuer}. 

Par  une  simple  loeation  rég^u» 
lièrement  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano,  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  {près  de  la  Station}.. 
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BRUGES,  JUIN  1879. 


LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pao-es  in-8°. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

PRIX  DU  NiisiÉRO  ;  va  frastc. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers   et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à' 

la  rédaction  du  "  Maitre-Chanteur.  » 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


Lte  «  Requîeau  »  de  Verdi. 

L'événement  musical  du  mois  dernier 
est  l'exécution  par  la  Société  de  musique 
d'Anvers  du  Requiem  de  Verdi  sous  la 
direction  de  Peter  Benoit. 

Cette  œuvre  du  maître  italien  est  vrai- 
ment remarquable.  Verdi  a  prodigué  dans 
son  Reqiciem  desheaiuiés  de  premier  ordre, 
ne  conservant  de  son  ancienne  manière 
que  ce  qu'elle  avait  de  bon,  à  savoir  :  la 
distinction  de  la  mélodie  à  laquelle  il  a  su 
ajouter  de  la  noblesse  et  une  vérité  d'ex- 
pression auxquelles  il  n'avait  pas  habitué" 
le  public.  Les  tendances  nouvelles  de  son 
orchestration  sont  essentiellement  germa- 
niques ;  il  avait,  d'ailleurs,  fait  présager 
ces  tendances  dans  Aïda  oti  l'orchestra- 
tion se  distingue  par  la  richesse  du  coloris 
et  du  dessin,  en  même  temps  que  par  l'ori- 
ginalité et  la  nouveauté  des  effets. 

Cette  partition  est  semée  de  difficultés 
techniques  énormes,  surtout  les  fugues  du 
Sanctus  et  du  Libéra  me.  Le  Dies  irœ 


est  d'un  effet  grandiose;  VAgnus  Dei  a. 
un  charme  tout  spécial  et  enfin  la  phrase 
du  soprano  solo,  qui  termine  le  Libéra 
me,  est  d'un  accent  saisissant.  Nous  ne 
croyons  pas  exagérer  en  qualifiant  de 
grandiose,  cette  œuvre  dans  laquelle  on 
distingue  un  souffle  puissant  qui  explique 
l'enthousiasme  avec  lequel  elle  a  été 
reçue  par  le  public  anversois. 

L'interprétation  en  a  été  admirable  et 
avait  un  cachet  vraiment  artistique  par 
la  délicatesse  des  nuances,  la  beauté  et 
la  distinction  des  sonorités  et  un  remar- 
quable fini  d'exécution.  La  Société  de 
musique  a  complètement  justifié  sa  répu- 
tation si  bien  méritée.  Qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant, d'ailleurs,  que  l'on  fasse  de  si  bonne 
musique  à  Anvers?  Cette  ville  n'a-t-elle 
pas  Peter  Benoit,  cet  idéal  des  chefs  d'or- 
chestre ;  car  Peter  Benoit  n'est  pas  un 
homme  ordinaire  :  il  a  une  puissante  in- 
telligence au  service  d'une  conviction 
profonde  et  d'un  talent  de  tout  premier 
ordre.  C'est  grâce  à  ces   qualités  qu'il 


parvient  à  faire  accomplir  des  merveilles 
aux  musiciens  placés  soas  sa  direction  ; 
carie  maître  ne  croit  pas  déroger,  en  don- 
nant tous  ses  soins  aux  études  prépara- 
toires. Aussi,  le  Requiem  de  Verdi  a-t-il 
été  interprété  d'une  manière  supérieure. 
Il  paraît  qu'une  nouvelle  exécution  s'en 
prépare  sous  les  auspices  de  la  Société 
royale  d'harmonie.  Nous  allions  oublier 
de  dire,  que  Charles  Gounod  assistait  à 
catte  solennité  artistique  et  qu'à  l'issue  de 
la  séance,  le  maître  flamand  a  fait  hom- 
mage à  l'auteur  de  Faust  de  sa  Rubeiis 
cantate. 

Que  dire  maintenant  des  cabotins  qui 
traitent  la  musique  de  Gounod  haut  la 
main;  qui  qualifient  le  maître  français  de 
plagiaire  de  Schumann  et  de  Wagner  et 
qui  parlent  des  tendances  morales  ou 
immorales  de  la  musique  de  Faust  et  de 
Roméo  et  Juliette,  avec  la  désinvolture 
d'un  couteau  qui  entre  dans  du  beurre. 
Peter  Benoit,  dirigeant  le  Requiem  de 
Verdi  et  rendant  hommage  à  Gounod, 
nous  montre  la  valeur  que  nous  devons 
attribuer  à  la  critique  des  grotesques  de 
la  musique. 

lj'essseIg"sae2ÊÊ0iit  cita  pâaaa®. 

(La  scène  se  passe  dans  le  cabinet  d'un 
ministre.  L'huissier  introduit  un  Mon- 
sieur. Le  Monsieur  a  l'air  -tout-à-fait 
comme  il  ne  faut  pas.  k\x  premier  coup 
d'œil,  on  s'aperçoit  que  son  frac  a  fait  la 
connaissance  intime  de  plusieurs  dos  et 
qu'il  se  trouve  fort  mal  à  l'aise  sur  le  dos 
du  dernier  venu.  Son  pantalon  montre  la 
corde  et,  par  ses  ondulations  indécises, 
rend  très-douteuse  la  présence  de  tibias  à 
l'intérieur.  Il  tient  à  la  main  un  chapeau 
phénoménal  et  s'incline  profondément.) 

Le  ministre.  —  Vous  m'avez  _demandé 
une  audience.  Monsieur? 

Le  visiteur.  —  Oui,  Monsieur  le  Mi- 
nistre, je  suis  un  pauvre  diable. . . . 

Le  ministre.  —  C'est  ce  dont,  Mon- 
sieur, j'ai  l'honneur  de  m'apercevoir. 

Le  visiteur.  —  Or,  en  ma  qualité  de 
pauvre  diable,  il  n'est  pas  étonnant  que  je 


désire  ardemment  avoir  une  position  so- 
ciale qui  me  permette  de  gagner  beaucoup 
d'argent  avec  du  travail  en  raison  inverte. 

Le  ministre.  —  Supérieurement  rai- 
sonné, Monsieur;  je  connais  une  foule  de 
.gens  qui  se  trouvent  dans  votre  cas. 

Le  visiteur.  —  Convaincu  de  la  solli- 
citude du  gouvernement  pour  les  gens  de 
mon  espèce,  je  prends'la  liberté.  Monsieur 
le  Ministre,  de  venir  solliciter  votre  pro- 
tection afin  que  la  réalisation  du  désir 
que  je  viens  d'exprimer,  puisse  enfin 
sortir  du  domaine  de  l'idéal. 

Le  Ministre.  —  Et  que  savez-vous  faire, 
Monsieur? 

Le  visiteur.  —  Absolument  rien,  M.  le 
Ministre. 

Le  ministre.  —  Ah!  je  vois  ce  que  c'est 
et  j'ai  votre  affaire  :  faites  vous  profes- 
seur de  piano. 

Ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  professeurs 
de  piano  est  vraiment  incroyable;  et  si 
nous  disons  professeur,  c'est  par  ce  que 
l'expression  nous  manque  pour  qualifier 
cette  collection  de  charlatans  qui  eussent 
fait  peut-être  d'excellents  bottiers,  d'in- 
comparables tailleurs  et  des  marchands  de 
pain  d'épice  hors  ligne  et  qui,  trouvant 
que  ces  honorables  professions  étaient 
hors  de  la  portée  de  leur  intelligence,  se 
sont  rabattus  sur  la  musique,  grâce  à 
l'indulgence  du  public  qui  commence  à  se 
contenter  de  peu.  Ce  que  les  conserva- 
toires en  général,  et  celui  de  Bruxelles  en 
particulier,  dégorgent  chaque  année  de  ces 
gaillards-là  est  positivement   incroyable. 

Mais  ce  qui  est  non  moins  incroyable, 
c'est  le  tort  qu'ils  font  à  l'art  en  général 
et  aux  artistes  sérieux  en  particulier  ;  car, 
il  est  des  hommes  de  talent  qui  sont  obligés 
de  substituer,  à  un  enseignement  rationel, 
des  méthodes  produisant  des  résultats 
négatifs  et  des  leçons  d'esthétique  basées 
^uv  à.Q^  Fleurs  italiemies,  des  Bouquets 
de  mélodies  ou  un  Carnaval  de  Venise 
composé  par  un  chinois  quelconque.  Et 
puis,  papa,  quand  votre  petite  aura  ap- 
pris le  piano  pendant  dix  ans  et  qu'elle 
ne  sera  pas  en  état  de  lire  l'accompagne- 


ment  d'une  romance  française,  vous  lè- 
verez les  mains  au  ciel  en  déplorant  l'ar- 
gent que  vous  avez  dépensé  si  inutilement. 
A  aucune  époque  on  ne  s'est  peut-être 
plus  occupé  de  musique  qu'à  l'époque 
présente.  Eh  bien  !  nous  affirmons  hardi- 
ment, qu'à  aucune  époque  on  n'a  fait 
moins  de  musique.  Le  mauvais  goût  a  le 
haut  du  pavé,  et  ce- itest  pms  seulement 
dans  les  cabarets  borgnes  et  dans  les 
arrière-boutiques  des  marchands  de  char- 
cuterie d'occasion  qu'on  entend  miauler 
des  romances  françaises  et  marteler  des 
pasquinades,  c'est  dans  les  salons,  chez 
des  gens  qui  ont  ou  sont  sensés  avoir  du 
sens  commun,  qu'on  entend  cette  musique 
mauvaise,  malsaine,  de  nature  à  étouffer 
tout  sens  esthétique  et  qui  n'est  pas  même 
propre  à  donner  aux  enfants  un  peu  de 
mécanisme  ;  et  tout  cela,  grâce  à  un  en- 
seignement idiot  donné  par  des  farceurs 
qui  ont  manqué  leur  vocation. 

(A  continue7\) 

La  Gazette  de  Louvain  vendant  compte  cl'iiue 
fête  littéraire  et  musicale  qui  a  e:\  lieu  le 2  et  3  Juin 
à  Louvain,  sous  les  auspices  du  Davidsfonds, 
nous  apprend  que,  parmi  les  morceaux  dont  se  com- 
posait Id  programme  du  concert  donne'  dans  la 
salle  Bériut,  figurait  wuq  cantate  intitulée:  Le  chant 
d,e  la  liberté.  Les  paroles  et  la  musiqutj  de  cette 
œuvre  qui,  au  dire  de  notre  confrère  louvaniste 
«  a  valu  à  ses  auteurs  un  succès  aussi  brillant  que 
mérité  n,  sont  dus  à  deux  lîe  nos  concitoyens  les 
frères  Adolplie  et  Joseph  Duclos. 

Nous  nous  faisons  les  interprètes  de  tous  les 
brugeois  amis  des  beaux- arts,  en  félicitant  bien 
sincèrement  le  compositeur  et  le  littérateur  de  leur 
brillant  succès  et  nous  sommes  moralement|^con- 
vaincus,  malgré  que  la  Ga.ïctée  ne  nous  apprenne. 
rien  de  particulier  au  sujet  de  cette  cantate,  que  le 
succès  a  été  mérité. 

Nous  espérons  que  le  jeune  compositeur,  qui  n'en 
est  pas  à  son  coup  d'essai,  persévérera  dans  ses 
bonnes  dispositions  et  qu'il  nous  sera  souvent  en- 
core donné  de  l'applaudir. 

Le  pays  rhénan  est  bien,  par  excellence,  le  pays 
de  la  légende.  Celle  de  Loreley  que  nous  publions 
aujourd'hui  en  flamand,  d'après  le  texte  allemand 
de  Heine  et  avec  la  musique  composée  par  Silchcr 
vers   1837,  date  du  treizième  siècle. 

Non  loin  do    Coblentz,  le  Elan,  encaissé  entre 


deux  groupes  de  rochers  inacessibles,  précipite  ses 
flots  écumants  avec  des  bruits  pareils  à  ceux, 
que  produisent  dans  leurs  chutes,  des  cascades 
souterraines;  la  traversée  présente  à  cet  endroit 
du  ikuve  de  j; raves  dangers.  La  plus  haute  mon- 
tagne de  ce  défilé,  celle  qui  avance  le  plus  fièrement 
ses  bords  escarpés  contre  le  [courant,  se  nomme 
la  Loreley. 

Une  ondino  ;  du"  nom  de  Lova  avait  choisi  le 
sonimet  de  ce  rocher  pour  demeure.  Sa  longue  che- 
velure, à  reflets  d'or,  descendait  librement  sur  ses 
vêtements  de  la  couleur  des  flots;  mais,  malheur  au 
nautonnier  qui  se  laissait  charmer  par  les  doux 
accents  Je  sa  voix  !  car  alors,  entraîné  par  la  rapidité 
du  courant,  il  s'engage  dans  le  remous  du  fleuve  et, 
malgré  l'énergie  d'une  lutte  surhumaine,  il  est 
englouti  par  les  eaux.  iVIalheur  au  voyageur  qui 
avait  rencontré  le  regard  des  yeux  de  Lora!  Il  ne 
tardait  pas  alors,  attiré  parleur  pouvoir  magnétique, 
à  se  perdre  au  milieu  de  broussailles  et  d'épines 
inextricables;  ou  bien,  hors  d'haleine,  il  tombait 
de  la  roche  fatale  et  se  noyait  dans  les  vagues 
écumantes. 

Hermann,  fils  du  comte  palatin,  jeune  homme  de 
vingt  ans,  fleur  de  chevalerie  et  joie  de  son  père, 
avait  écouté  tant  de  récits  au  sujet  de  Lora,  qu'il 
ne  se  passait  pas  de  jour  sans  qu'une  imprudente 
curiosité  n'entraînât  le  malheureux  enfant  vers  la 
roche.  Une  fois,  il  s'en  approche  plus  près  que 
jamais;  il  aperçoit  la  belle  ondine  ;  il  entend  pro- 
noncer son  nom  ;  il  s'élance  vers  elle;  mais  la  terre 
disparaît  sous  ses  pas...  il  faut  mourir.  Lora  s'at- 
tache à  sa  proie  et  l'entraîne  dans  l'abîme  . 

Si  l'ondine  du  Loreley,  ou  Lorcdey,  ne  parait  plus 
depuis  longtemps  pendant  les  belles  nuits  éclairées 
par  les  pales  rayons  de  la  lune,  le  voyageur  entend, 
au  [milieu  du  [bruit  des  vagues  en  furie,  les  sons 
mourants  d'une  voix  merveilleuse.  Il  se  souvient 
alors  avec  tristesse,  et  non  sans  terreur,  de  la  mort 
du  jeune  palatin. 

BIOCIS  APMIES  . 

-     C.  M.  VON  WEBEE.. 

[Fin.] 

En  ISOl,  il  écrivit:  Fierra  SchmoU  et  ses  voi- 
sins. En  1804,  on  oifrit  au  musicien,  alors  âgé  do 
IS  ans,  la  place  de  directeur  de  musique  au  théâtre 
de  Breslau;  cette  position  favorisa  le  développe- 
ment de  son  talent  en  lui  permettant  d'acquérir 
les  connaissances  qui  lui  manquaient  dans  l'art  do 
manier  l'orchestre  et  les  chœurs.  Ce  fut  à  Breslau 
que  Weber  composa  son  opéra:  de  Bubezahl.  En 
1806,  Weber  vint  se  fixer  en  Silésie;  il  y  écrivit 
deux  symphonies  et  plusieurs  cantates.  Plus  tariJ, 
nous  le  trouvons  à  Stuttgard  où  il  refondit  sous  le 


nom  de  Sylvana,  sa  Fille  des  bois.  En  1809,  il 
s'établit  à  Darmstadt  et  de  ce  moment  date  la  liai- 
son de  l'auteur  de  Freysclmtz  avec  l'auteur  de 
Eoiert-le- Diable,  liaison  qui  n'a  été  rompue  que 
par  la  mort.  Ce  fut  à  Dresde  qu'il  écrivit,  en  1819 
et  en  1820,  la  partition  de  Freyschiltz  sur  un 
livret  de  Kind;  cet  opéra,  représenté  à  Berlin 
en  1821,  plaça  tout  d'un  coup  son  auteur  à  la  tête 
des  compositeurs  lyriques  du  pays.  L'artiste 
donna  ensuite  Préciosa,  opéra  en  un  acte  ;  le  livret 
écrit  par  Wolff  est  tiré  d'une  nouvelle  de  Cervantes. 
Nulle  part,  le  côté  poétique  de  l'existence  nomade 
des  gitanos  n'a  été  décrit  avec  plus  de  couleur  et 
d'intérêt.  Le  25  Octobre  1823,  fut  représenté 
l'opéra  :  Euryanthe  que  Weber  avait  employé  dix- 
huit  mois  à  écrire.  Au  point  de  vue  du  mérite, 
Obéron  prend  place  immédiatement  après  Frey- 
schiitz  ;  le  compositeur  écrivit  cet  opéra  pour  le 
théâtre  de  Covent-garden  à  Londres. 

Depuis  longtemps,  le  malheureux  artiste  était 
envahi  par  une  mélancolie  profonde  ;  il  sentit  ses 
forces  diminuer  de  jour  en  jour  sous  l'influence 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  le  faisait  cruellement 
souffrir.  Les  fatigues  que  lui  occasionna  la  mise  en 
scène  à' Obéron,  et  l'épuisement,  qui  résulta  de  sa 
participation  quotidienne  aux  répétitions,  contri- 
buèrent à  empirer  son  mal.  Arrivé  à  Londres  le 
18  Mars  1826,  il  fut  l'objet  des  plus  vifs  té- 
moignages de  sympathie  et  d'admiration  de  la  part 
de  tous  les  personnages  marquants  de  la  société 
anglaise.  Après  avoir  assisté  aux  premières  re- 
présentations de  cette  dernière  œuvre,  Weber  son- 
geait à  quitter  l'Angleterre,  mais  la  mort  ne  lui 
permit  pas  de  rejoindre  sa  femme  à  laquelle  il  avait 
annoncé  son  retour.  Il   expira  le  5  juin  1826. 

LULLI. 

Jean -Baptiste  de  LuUi  vit  le  jour  à  Florence  en 
1633.  Certains  auteurs  lui  attribuent  une  jorigine 
nobiliaire  ;  d'autres,  et  c'est  l'opinion  généralement 
admise,  prétendent  que  son  père  était  meunier. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  que  la  famille  de  Lulli 
ne  jouissait  pas  d'une  position  financière  brillante, 
car  le  père  du  futur  chef  de  l'école  française  n'hésita 
pas  à  se  débarrasser  de  son  enfant,  lorsque  le  cheva- 
lier de  Guise  qui  voyageait  en  Italie  en  1646,  lui 
proposa  d'emmener  le  jeune  Lulli  à  Paris  pour  en 
faire  cadeau  à  mademoiselle  de  Montpensier.  Il 
avait  semblé  au  chevalier,  que  l'intelligence  précoce 
de  l'enfant,  qui  se  manifestait  -à  tout  propos  par  de 
spirituelles  saillies,  et  son  talent  sur  la  guitare,  se- 
raient bien  propres  à  charmer  les  loisirs  de  la  prin- 
cesse. Ce  procédé,  indigne  de  nos  mœurs  actuelles, 
n'étonnera  pas  ceux  qui  savent  que  la  mode  des 
bouffons  était  encore  à  la  mode  alors  à  la  cour  du 
roi  de  France. 

Mlle  de  Montpensier  se  fatigua  bientôt  de  ce  jouet 
humain  et  attacha  le  jeune  italien  au  service  des 
cuisines  de  l'hôtel.  Les  marmitons   furent    très- 


enchantés  de  compter  parmi  eux  un  mélomano:  on 
dit  que  Lulli  composa  la  mélodie  populaire  :  Au 
clair  de  la  lune  pendant  qu'il  se  trouvait  dans  ce 
milieu  vulgaire. 

Il  put  étudier  la  musique,  grâce  à  l'intervention 
du  comte  de  Nogent  qui  découvrit  les  merveilleuses 
dispositions  du  jeune  Lulli  et  lui  fit  a])prondre  le 
clavecin  et  la  composition  sous  la  direction  de  Metru 
Eoberdet  et  Gigault,  organistes  de  St-Nicolas-des- 
Champs. 

La  musique  qu'il  écrivit  pour  ])lusieurs  ballets, 
qui  étaient  alors  les  seuls  divertissements  lyriques 
connus  en  France,  établirent  bien  vite  sa  réputation. 

En  1672,  il  réussit,  grâce  à  la  faveur  dont  Louis 
XIV  l'entourait,  à  se  faire  octroyer  le  privilège  de 
l'Académie  royale  de  musique  qui  fut  retiré  à  l'abbé 
Perrin  et  à  Cambert. 

Lulli  débuta  dans  la  carrière  lyrique,  cette  même 
année,  par  une  pastorale  en  trois  actes  intitulée  : 
les  fêtes  de  l'amour  et  de  Bacchus.  En  1673, 
l'Académie  roj^ale  de  musique  donna  Cudinus  et 
Hermine  et  en  1674,  Alceste  :  l'artiste  révéla  dans 
ces  deux  œuvres  de  merveilleuses  qualités  dra- 
matiques. Son  opéra  de  Thésée  eut  un  immense 
succès  :  joué  d'abord  à  S.  Germain-en-Laye  et  liuis 
à  Paris,  en  1675,  il  fut  repris  une  dizaine  de  fois 
ensuite  jusqu'en  1779.  En  1676  et  1677,  parurent 
successivement  :  Ze  Carnaval,  mascarade  et  entrée, 
Atys,  opéra  qui  fut  regardé  dans  le  temps  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Lulli,  et  Isis,  représenté  le  5 
janvier  1677.  La  colère  de  Madame  de  Montespan 
qui  crut  se  reconnaître  dans  le  rôle  de  Junon  que 
Quinault,  l'auteur  des  paroles,  avait  introduit  dans 
le  livret  d'Isis,  t  nt  Lulli  éloigné  du  théâtre  pendant 
un  an.  Privé  de  la  collaboration  de  Quinault,  il  s'a- 
dressa à  Thomas  Corneille  qui  lui  fit  le  livret  de 
Psyché,  représenté  le  9^ Avril  1678.  Les  paroles  et  la 
musique  de  cet  opéra  furent  composées  en  trois 
semaines.  JBellérophon  parut.'en  1679  et  Proserpine, 
que  le  maître  composa  de  nouveau  avec  la  colla- 
boration de  Quinault,  le  8  février  1680.  Le  Triomphe 
de  l'Amour,  opéra-ballet,  donné  le  15  avril  1681, 
marque  une  date  |dans  l'art  chorégraphique  :  c'est 
le  premier  ballet  où  l'on  ait  vu  danser  des  femmes 
sur  le  théâtre.  (A  continuer.) 

Parusse  siaiÈpie  locifitioii  régti- 
ISèi'esBtcmi  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano  choi.si 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  (py^èsde  la  Station). 

VIENf  DE   PARAITRE  : 

SOUVENIR  D'OSTEi\DE. 

Valse  pour  piano,  par  SNYÉRA. 

Prix  net  ;  un  franc. 

En  vente  chez  Gérard  Vlietinck,  éditeur, 

O^stende. 


Prix  d'abonnement  :  lO  francs  par  an. 
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LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-S**. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano. 

PRIX  DU   NUHEÉBO  :    IJIff  FRANC. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  «  Maître-Chanteur.  « 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


Le  Festival  de  Mons. 

Notre  format  ne  nous  permet  pas  de 
donner  un  compte-rendu  détaillé  de  cette 
solennité  musicale  qui  a  eu  lieu  les  23  et 
24  Juin  :  nous  nous  bornerons  donc  aux 
points  les  plus  importants. 

Les  organisateurs,  appréciant  le  carac- 
tère de  l'intervention  des  pouvoirs  publics, 
ont  arrêté  un  programme  vraiment  na- 
tional. Benoit,  Gevaert,  Huberti,  Vanden 
Eeden,  Radoux,  Fétis  et  Hanssens,  tels 
sont  les  auteurs  auxquels  la  composition 
du  programme  fut  demandée.  Et  ici,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'expi:imer 
notre  étonnement  de  ce  qu'un  nom  n'ait 
pas  été  ajouté  à  ceux-là  :  celui  de  Waelput 
que  l'on  considère  avec  raison  comme  un 
des  premiers  symphonistes  belges.  Waelput 
méritait  d'autant  'plus  l'honneur  dont  on 
l'a  privé  —  pourquoi,  nous  n'en  savons 
rien  —  que  dans  son  œuvre  il  y  a  du  choix, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  tout  le  monde. 

Des  deux  journées,  la  première  a  été 
incontestablement  la  meilleure.  L'orches- 


tre a  exécuté,  d'une  façon  admirable,  l'a- 
dagio et  le  finale  de  la  belle  symphonie  en 
mi  bémol  de  Fétis  :  on  sait  que  le  compo- 
siteur montois  écrivit  cette  œuvre  à  l'âge 
de  83  ans.  Le  madrigal  de  Roland  de 
Lattre,  intitulé  :  le  Vœu,  a  eu  un  grand 
succès  et  a  produit  une  profonde  impres- 
sion malgré  son  caractère  archaïque.  Jac- 
queline de  Bavière,  cantate  de  Van  den 
Eeden,  dont  des  fragments  ont  été  exécu- 
tés au  festival  d'Anvers  en  1876,  est  une 
œuvre  où  il  y  a  des  accents  émus  et  par- 
fois passionnés.  L'instrumentation  n'a  pas 
de  secrets  pour  l'auteur,  et  nous  avons 
peine  à  comprendre  comment  certains 
critiques  font  à  Jacqueli^ie  le  reproche  de 
manquer  d'originalité.  La  cantate  Va7i 
Artevelde  est  bien  connue  ;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'interprétation  en  a 
été  brillante. 

Des  fragments  d'un  oratorio  Un  dernier 
rayon  de  soleil,  de  Huberti  et  la  Rubens- 
Cantate,  de  P.  Benoit,  ont  été  exécutés  le 
second  jour.  Dans  son  oratorio,  Huberti 


montre  une  grande  science  et  une  con- 
naissance parfaite  de  la  partie  technique 
de  son  art  :  quel  dommage  que  l'exécution 
de  cette  belle  œuvre  ait  été  si  inégale  et 
si  incorrecte.  Quant  à  la  cantate  Rubens, 
un  des  chef-d'œuvres  de  Peter  Benoit, 
malgré  des  faiblesses  d'exécution,  elle  a, 
comme  toujours,  enthousiasmé  l'auditoire 
par  les  ravissants  motifs  d'orchestration 
dont  elle  est  semée  et  la  grande  puissance 
de  sonorité  dans  les  ensembles. 

Monsieur  Marsick,  violon  de  l'école  de 
Liège,  a  interprété  avec  son  talent  habi- 
tuel le  concerto  de  Mendelssohn,  puis 
l'andante  et  le  finale  du  l®""  concerto  en 
mi  majeur  de  Vieuxtemps,  L'artiste,  bien 
que  fort  applaudi,  ne  paraissait  pas  sa- 
tisfait; ce  qui  s'explique  par  les  hésitations 
et  les  tâtonnements  de  l'orchestre. 

En  tenant  compte  des  éléments  dont  on 
disposait  et  des  efforts  qu'ont  dû  faire  les 
organisateurs,  le  festival  de  Mons  est  une 
réussite. 


L'enseig^nement  du  piano* 

(suite). 
Avant  de  continuer  notre  article,  nous 
tenons  à  déclarer  qu'en  exprimant  notre 
manière  de  voir  au  sujet  de  l'enseignement 
du  piano,  nous  n'avons  pas  en  vue  une 
localité  particulière  et  encore  moins  des 
personnalités  quelconques  :  nous  avons 
constaté  une  situation  générale,  voilà  tout. 
Maintenant,  nous  disons  aux  pères  de 
famille,  car  l'état  déplorable  de  l'en- 
seignement musical  doit  en  grande  partie 
leur  être  attribué,  nous  leur  disons  : 
voulez-vous  faire  de  vos  enfants  de  bons 
musiciens  ;  voulez- vous  que  l'art  soit  pour 
eux  dans  l'avenir  une  source  de  jouissan- 
ces pures  ;  voulez-vous  qu'il  les  rende  plus 
intelligents  et  meilleurs,  eh  bien!  donnez 
leui  dès  le  début  un  bon  maître.  Et  savez- 
vous  ce  que  ce  bon  maître  fera?  Il  exigera 
d'abord  que  vos  enfants  sachent  parfaite- 
ment lire  la  musique  ;  il  leur  enseignera  le 
solfège  par  une  méthode  rationnelle  en  mê- 
me temps  qu'il  les  initiera  au  mécanisme  de 
l'instrument  de  leur  choix  ;  il  veillera,  dès 
le  début,  à  ce  qu'ils  aient  une  position 


irréprochable  du  bras  et  de  la  main,  con- 
dition sine  quà  non  pour  le  piano  et  les 
instruments  à  archets  ;  il  proscrira  sans 
miséricorde  les  petits  airs,  les  valses,  les 
bouquets  de  mélodies  et  ces  innombrables 
niaiseries  sous  lesquelles  les  rayons  des 
marchands  de  musique  menacent  de  s'ef- 
fondrer. 

Au  lieu  du  solfège  de  Garaudé,  livre 
absurde  s'il  en  fut,  que  les  enfants  con- 
naissent par  cœur  au  bout  de  six  mois  au 
point  de  pouvoir  chanter  les  leçons  à 
rebours,  il  leur  mettra  entre  les  mains  le 
Lieder-solfège  de  Van  Gheluwe,  par 
exemple,  où  les  aridités  de  la  science  tech- 
nique sont  dissimulées  par  de  petites 
mélodies  d'une  simplicité  charmante  et  de 
nature  à  développer  -chez  l'enfant  le  goût 
en  même  temps  que  la  lecture.  Il  y  a  dans 
ce  livre  une  foule  de  petits  morceaux  à 
deux  voix,  quelques-uns,  même,  à  trois 
voix,  entr'autres  un "^ morceau  intitulé 
Gent,  qui  est  tout  simplement  un  petit 
chef-d'œuvre. 

En  même  temps  que  le  solfège  de 
Garaudé,  le  bon  maître  proscrira  les  mé- 
thodes comme  celle  de  Le  Carpentier,  de 
Hûnten  et  d'autres  ejusdem  farhiœ  aux- 
quelles il  substituera  une  des  nombreuses 
et  excellentes  méthodes  allemandes,  entr' 
autres  celle  de  Kœhler.  Evidemment,  avec 
ce  système,  l'enfant  ne  jouera  pas  au  bout 
de  six  mois  une  petite  polka  qui,  sous 
l'influence  d'un  verre  de  Champagne,  sera 
applaudie  à  outrance  par  les  amis  de  la 
maison  et  fera  pleurer  bonne  maman  et  la 
nourrice  ;  mais,  avec  ce  régime,  vous  ferez 
de  vos  enfants,  sinon  des  artistes,  au  moins 
des  musiciens  sérieux,  ayant  du  mécanis- 
me et  du  goût  et  qui  feront  plaisir  sans 
qu'il  faille,  pour  apprécier  leur  mérite  au 
piano,  recourir  au  Mummou  à  l'Aï  mous- 
seux. (A  continuer). 

Notre  concitoyen,  M'  Edouard  Vanderschaege* 
ancien  élève  de  l'école  de  musique  de  Bruges,  vient 
de  remporter  au  Conservatoire  de  Bruxelles  un 
succès  éclatant.  Il  a  obtenu  le  premier  prix  de 
violoncelle  avec  distinction.  Nos  félicitations  les 
plus  sincères  au  jeune  artiste. 


M.  Vieuxtemps,  professeur  du  cours  supérieur 
de  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient  de 
donner  sa  démission,  son  état  de  santé  ne  lui  per- 
mettant plus  de  remplir  ses  fonctions  avec  tout  le 
zèle  qu'il  voudrait  y  mettre. 

Plusieurs  journaux  annoncent  qu'il  sera  remplacé 
par  M.  H.  Léonard,  qui  a  quitté  dans  le  temps  le 
Conservatoire  de  Bruxelles,  pour  aller  s'installer  à 
Paris. 


BIOGRAPHIES. 

LULLI. 

(  Suite). 

A  cet  ouvrage  succédèrent  Persée,  tragédie-opéra 
jouée  le  17  Avrill682;  -puis Phaéton  en  1683,  remar- 
quable par  le  luxe  de  la  mise  en  scène  et  par  des 
beautés  musicales  de  premier  ordre;  Amadis,  joué 
le  14  janvier  1684j  Roland,  celle  de  ses  composi- 
tions que  Lulli  estimait  le  plus,  représenté  à  Ver- 
sailles, le  8  janvier  1685  et  Armide,  la  dernière  pro- 
duction lyrique  de  Quinault  et  son  chef-d'œuvre, 
donnée  le  15  février  1686. 

Des  contretemps  imprévus  retardèrent  le  mo- 
ment de  la  première  représentation  à! Armide. 
Le  roi.  s'im  patientant  de  ce  retard,  envoya  à 
Lulli  un  officier  des  gardes  pour  lui  témoigner 
son  mécontentement,  «  Le  roi  attend,  »  dit 
l'officier.  Lulli  impatienté  à  son  tour,  répond 
avec  sa  brusquerie  habituelle  :  «  Le  roi  peut 
bien  attendre,  il  est  le  maître  ici  et  personne  n'a 
le  droit  de  l'empêcher  d'attendre  tant  qu'il  voudra.» 
Lorsque  ces  paroles  furent  connues,  les  courtisans 
se  dirent  que  la  perte  de  celui  qui  avait  osé  les 
proférer  était  certaine  et  les  spectateurs,  craignant 
d^se  compromettre,  n'osèrent  applaudirent  l'ou- 
vrage. Convaincu  du  mérite  de  sa  partition,  Lulli 
la  fît  exécuter  quelques  jours  plus  tard  pour  lui 
seul.  Le  roi  apprit  cet  incident  et  ne  pouvant  croire 
qu'une  œuvre,  que  son  musicien  trouvait  bonne,  ne 
le  fût  pas  réellement,  il  en  ordonna  une  seconde 
représentation  et  le  succès  fut,  dès  lors,  assuré. 

Enfin,  Acis  et  Galathée,  pastorale  en  trois  actes, 
qui  fut  représentée  à  Paris  le  17  Septembre  1686, 
couronna  la  carrière   dramatique  de  Lulli. 

Le  8  janvier  de  l'année  1687,  l'artiste  faisait 
exécuter  un  Te  Deum  composé  à  l'occasion  du  réta- 
blissement de  Louis  XIV.  Dans  la  chaleur  de  l'exécu- 
tion, il  se  frappa  le  bout  du  pied  avec  la  canne  qui 
lui  servait  de  bâton  de  mesure.  Un  abcès  se  déclara 
et  le  mal  envahit  rapidement  la  jambe.  Lulli  ne 
voulant  pas  se  soumettre  à  une  amputation  qui 
aurait  pu  lui  sauver  la  vie,  la  gangrène  survint 
et  le  malheureux  artiste  expira  le  22  mars  1687, 
âgé  de  54  ans. 

Lulli  a  laissé  quelques  compositions  religieuses 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  les  meilleures: 
un  Miserere,  un  Benedictus,  un  Te  Deum,  un 
De  Profundis,  un  Bies  irœ  et  le  motet  Plaude, 


Lœtare,  Galîia,  composé  pour  la  naissance  du 
Dauphin,  en  1660. 

Il  laissa  à  sa  femme  et  à  ses  six  enfants  une  grande 
fortune  faite  grâce  à  ses  nombreux  ouvrages  et  aux 
pensions  qu'il  dut  à  la  munificence  du  roi.  Toute 
sa  vie,  il  eut  à  lutter  contre  les  cabales  des  enne- 
mis, que  ses  succès  et  la  grande  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  du  roi,  lui  avaient  suscités.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit,  d'un  talent  hors  ligne  et,  par 
dessus  tout,  d'une  énergie  inflexible,  il  triompha  de 
tous  les  obstacles  amassés  sur  sa  route. 

L'influence  que  le  génie  du  maître  exerça  sur  la 
musique  en  France  fut  considérable;  non- seulement, 
Lulli  doit  être  considéré  comme  étant  le  véritable  fon- 
dateur de  l'école  lyrique  française,  mais  il  donna 
aux  études  musicales  une  importance  qu'on  ne  leur 
avait  pas  connue  jusqu'alors.  Il  forma  ainsi,  en  peu 
de  temps,  un  noyau  de  chanteurs  et  d'instrumentistes 
capables  d'exercer  leur  art  avec  chaleur  et  convic- 
tion, ce  qui  ne  manqua  pas  d'avoir  une  influence  des 
plus  heureuses  sur  le  m  ouvement  musical  de  l'époque 
suivante. 

GLUCK. 

Le  nom  de  ce  célèbre  compositeur  est  intimement 
lié  à  l'histoire  de  la  musique  dramatique.  «  Gluck, 
dit  Castil-Blaze,  créa  chez  nous  la  musique  dra- 
matique. »  Nous  ne  pouvons  admettre  l'affirmation 
formulée  par  l'écrivain  français  à  moins  de  refuser  à 
Lulli  et  à  Rameau,  les  prédécesseurs  de  Gluck  dans 
ce  genre,  le  droit  qu'ils  ont  d'être  considérés  comme 
les  véritables  créateurs  du  drame  lyrique.  C'est  par 
rapport  aux  italiens  que  Gluck  a  été  un  réforma- 
teur. C'est  en  effet,  sa  gloire  d'avoir  subordonné 
à  la  situation  morale  l'inspiration  mélodique  qui, 
chez  les  compositeurs  italiens  et  leurs  émules 
français,  s'affranchissait  trop  volontiers  du  joug 
de  la  pensée  pour  charmer  l'oreille. 

Christophe-Willibald  Gluck  naquit  à  Weidenwang, 
dans  le  haut  Palatinat,  le  2  Juillet  1714;  son  père 
était  garde-chasse  dans  la  Seigneurie  d'Eisenberg 
appartenant  au  prince  Lobkowitz.  Ce  fut  à  l'école 
d'Eisenberg  que  Gluck  reçut  les  premiers  éléments 
d'instruction.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  entra  au  collège 
des  Jésuites  de  Kommotau  où  il  resta  jusqu'en  1732. 
C'est  là  qu'il  apprit  le  chant,  le  violon,  le  clavecin 
et  l'orgue.  Il  quittale  collège  pour  se  rendre  à  Prague 
où  l'art  musical  était  en  grand  honneur,  et  parvint 
à  s'y  créer  quelques  ressources  en  chantant  et  en 
jouant  du  violon  dans  les  é^'Uses.  Grâce  au  P.  Czer- 
nohorsky,  très-bon  musicien,  qui  apprécia  ses  heu- 
reuses dispositions,  Gluck  se  perfectionna  dans  l'art 
du  chant  et  apprit  à  jouer  du  violoncelle.  Riche  de  ce 
double  talent,  le  jeune  artiste  donna  de  petits  con- 
certs dans  les  principales  villes  du  pays  et  se  rendit 
ensuite  à  Vienne,  en  1736,  pour  y  compléter  son 
éducation  musicale.  La  fréquentation  assidue  des 
maîtres  que  Vienne,  par  une  heureuse  coïncidence. 


réunissait  alors  dans  ses  murs,  eut  pour  Gluck  le 
meilleur  résultat.  Le  prince  Melzi,  reconnaissant 
son  mérite,  l'emmena  avec  lui  à  Milan,  sa  résidence 
habituelle,  et  le  confia  aux  soins  de  Sammartini, 
compositeur  et  organiste  distingué.  Gluck  étudia  le 
contre-point  et  l'harmonie  pendant  quatre  ans  et 
fit  représenter  son  premier  opéra  Artaserse  à  Milan 
en  1741.  Il  en  composa  successivement  sept  autres 
dans  l'espace  de  trois  ans,  sur  des  livrets  de  Métas- 
tase et  de  Zeno,  et  les  fit  représenter  sur  diverses 
scènes  de  l'Italie  où  ils  furent  très-bien  accueillis. 

Nous  le  trouvons,  en  17-15,  à  Londres  où  il  n'obtint 
aucun  succès.  Haendel  qui  faisait  autorité  en  An- 
gleterre, craignant-  sans  doute  de  rencontrer  en 
Gluck  un  rival,  déclara  détestables  la  Caduta  de 
Giganti,  représentée  sur  le  théâtre  de  Hay-Market 
le  9  janvier  1746,  et  YArtamene,  déjà  donné  à 
Crémone  (Italie^  en  1744.  Ces  deux  ouvrages  tombè- 
rent. Pour  conquérir  la  faveur  du  public,  Gluck 
imagina  de  composer  un  pastiche  avec  les  morceaux 
les  plus  admirés  de  ses  partitions.  Son  étonnement 
fut  grand  lorsqu'à  la  représentation  il  s'aperçut  que 
ces  airs,  adaptés  à  des  situations  toute  différentes  de 
celles  pour  lesquelles  ils  avaient  été  écrits,  perdaient 
leur  intérêt.  Il  comprit  alors  que  chaque  situation 
comporte  une  expression  propre  de  la  musique,  et 
que  la  mélodie  et  la  richesse  harmonique  ne  sont 
rien  si  elles  ne  répondent  pas  à  la  pensée  exprimée 
par  lepoëtfi.  Il  prit  la  résolution  d'abandonner  le  style 
Italien  pour  s'attacher  à  l'expression  dramatique. 

A  la  fin  de  1746,  alors  qu'empiraient  ses  engage- 
ments avec  la  direction  du  théâtre  de  Hay-Market, 
Gluck  retourna  à  Vienne.  Il  y  fut  chargé  de  mettre 
en  musique,  pour  la  fête  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  la  Semiramide  riconosciuta  de  Métastase. 
Le  succès  qu'il  obtint  fit  de  lui  l'homme  le  plus 
choyé  de  Vienne.  ^ 

Il  demanda  sans  pouvoir  l'obtenir  la  main  de 
Marianne  Pergin,  fille  d'un  négociant  qui  avait  fait 
fortune  en  HoUande.  Pour  se  consoler  de  sa  décon- 
venue, il  se  rend  à  Copenhague  pour  assister  aux 
fêtes  données  à  l'occasion  de  la  naissance  du  prince 
héréditaire  de  Danemarck,  et  revient  ensuite  à  Eome 
où  il  fait  représenter  Télemaco  au  théâtre  Argentina. 
La  mort  de  Joseph  Pergin,  qui  survint  alors,  lui  per- 
mit enfin  de  donner  suite  à  ses  projets  matrimo- 
niaux :  Marianne  devint  la  compagne  fidèle  de  sa  vie. 

En  1751,  Gluck  se  rendit  à  Naples  où  il  donna  la 
Clemenza  di  Tito.  Cette  partition  se  distingue  par 
une  orchestration  déjà  plus  savante. 

Le  prince  de  Saxe-Hildburghausen,  désireux  de 
s'attacher  un  musicien  dont  les  succès  allaient  gran- 
dissant, le  nomma  directeur  de  ses  concerts.  Gluck 
y  fit  représenter,  en  1754,  son  Eroe  cinese  en  pré- 
sence de  l'Empereur  qui  lui  témoigna  sa  satisfaction 
en  lui  faisant  cadeau  d'une  tabatière  en  or  et  de  cent 
ducats. 

Quelque  temps  après,  Gluck  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  l'opéra  de  Vienne.  Pendant  une  courte 


apparition  qu'il  fit  ensuite  à  Eome,  il  donna  dans 
cette  ville  deux  opéras  :  il  Triomfo  di  Camillo  et 
Antigone  qui  eurent  un  succès  extraordinaire.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  le  S.  Père  le  nomma  cheva- 
lier de  l'^^crow  <?' Or,  titre  qui  flatta  la  vanité  de 
l'artiste  au  point  qu'il  se  fit  toujours  appeler  le 
chevalier  Gluck. 

Dans  la  nomenclature  de  ses  œuvres,  nous  trou- 
vons un  opéra  ^7  Bepastore,  représenté  à  Vienne  en 
1756,  et  qui  se  fait  remarquer  par  une  instrumenta- 
tion vigoureuse;  on  y  entendit  des  timbales  pour  la 
première  fois. 

L'opéra  il  Triomfo  di  Clelia  fut  représenté  à 
Bologne  en  1762  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle 
salle  de  spectacle. 

Avec  Orfeo  ed  Euridice,  représenté  le  5  Octobre 
1762  sur  le  théâtre  impérial  de  Vienne,  Gluck 
aborde  franchement  le  genre  dramatique  dans  lequel 
il  a  excellé  et  rompt  définitivement  ses  attaches  avec 
l'école  italienne.  La  nouvelle  œuvre  de  Gluck  pro- 
duisit une  grande  sensation.         (A  continuer). 


A]VE€I>OTi:     nmSIOAIiE. 

Pendant  la  courte  existence  du  grand-opéra  an- 
glais à  Drury-Lane,  en  1848,  il  vint  à  l'idée  du 
Directeur  de  mettre  en  scène  Linda  di  Chamounix, 
de  Donizetti.  Les  acteurs  et  les  chœurs  ayant  eu, 
par  extraordinaire,  le  temps  de  faire  les  études 
nécessaires,  on  annonça  une  répétition  générale. 
L'orchestre  étant  réuni,  les  acteurs  et  les  choristes 
à  leur  poste,  on  attendait.  —  «  Eh  bien  !  pourquoi 
ne  commencez-vous  pas  ?  dit  le  régisseur.  —  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  commencer,  répondit  le 
chef  d'orchestre,  mais  il  n'y  a  pas  de  musique  sur  les 
pupitres.  —  Comment  !  c'est  incroyable  !  je  vais  la 
faire  apporter,  »  Il  appelle  le  chef  du  bureau  de 
copie  :  «  Ah  ça  !  placez  donc  la  musique  !  —  Quelle 
musique  ?...  —  Eh!  parbleu,  celle  de  Linda  di 
Chamounix.  —  Mais  je  n'en  ai  pas.  On  ne  m'a  jamais 
donné  l'ordre  de  copier  les  parties  d'orchestre  de 
cet  ouvrage.  »  Là-dessus,  les  musiciens  de  se  lever 
avec  de  grands  éclats  de  rire,  et  de  demander  la 
permission  de  se  retirer,  puisqu'on  avait  négligé 
pour  cet  opéra  de  se  procurer  la  musique  seule- 
ment. 

(Hector  Berlioz.  Les  soirées  de  Vorchestre). 

Par  une  simple  location  i*ég;u- 
lièrement  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  (près  de  la  Station). 

VIENT  DË~PARAITRE: 

SOUVEIVIR  D^OSTEI\DE. 

Valse  pour  piano,  par  SNYÉRA. 

Prix  net  :  un  franc. 

En  vente  chez  Gérard  Vlietinck,  éditeur, 

Ostende. 


Prix  d^abonneinent  :  lO  francs  par  an. 
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RECUEIL  DE  CHANT 


ET    J-OXJ^tïSrA.X.    3S^XJSIO.A.X.. 


Le  Maître-Chanteur  parait  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8"*. 
Il  publie  annuellement  de  30  â  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PBÏX   DU   IIÎU3EÉRO  :    UST   FRAKC. 

On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  «  Maître-Chanteur.  « 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


Ï^Vnseigneiuent  du  plaaio. 

(suite  et  fin). 
Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu 
dire,  même  par  des  hommes  dont  on  eût 
pu  attendre  mieux  :  "  Je  ne  veux  pas  faire 
de  mon  fils  un  artiste  ;  ma  fille  n'est  pas 
destinée  à  devenir  une  virtuose.  Pourvu 
que  le  petit  puisse  jouer  quelque  chose  de 
gai  entre  la  poire  et  le  fromage,  c'est  tout 
ce  que  je  demande.  Pourvu  que  ma  fille 
joue  une  petite  polka,  chante  le  verbe 
aimer  ou  le  lilas  blanc  à  une  noce  ou  à 
un  baptême,  je  suis  au  comble  de  mes 
vœux.  Eh  bien!  papa,  permettez-nous  de 
vous  le  dire,  vous  n'avez  pas  le  sens  com- 
mun; car,  si  c'est  du  bruit  qu'il  vous  faut, 
pourquoi  ne  prenez-vous  pas  une  grosse 
caisse,  un  tam-  tam  ou  un  gong  chinois  ? 
vous  arriverez  à  des  résultats  identiques 
et  cela  vous  coûterait  beaucoup  moins 
d'argent.  Mais,  voici  ce  qui  arrive,  papa; 
vous  êtes  un  homme  très-intelligent  pour 
toute  espèce  de  choses,  excepté  pour  la  mu- 


sique ;  vous  ignorez  qu'elle  peut  faire  â 
votre  enfant  énormément  de  mal,  comme 
dans  certaines  conditions,  elle  pourrait 
lui  faire  énormément  de  bien  ;  vous  avez 
soin  d'écarter  de  son  chemin  les  œuvres 
littéraires  de  nature  à  fausser  son  imagi- 
nation et  à  substituer  chez  lui  le  senti- 
mentalisme au  sentiment,  et  vous  ne  vous 
faites  aucun  scrupule  de  lui  mettre  entre 
les  mains  d'énormes  cahiers  dans  lesquel- 
les se  trouvent  des  inepties,  d'autant  plus 
dangereuses,  qu'elles  sont  plus  mélodiques 
et  plus  rhythmées.  Nous  avouons  que 
pour  nous,  il  n'est  rien  de  plus  pénible 
que  d'entendre  de  petits  enfants  chanter 
des  fadaises  comme  : 

Aimer,  aimer  c'est  le  bonheur  ! 
Dieu,  pour  aimer,  nous  fit  un  cœur, 
ou  bien  : 

A  toi  toujours,  ô  mon  Adèle  ! 
A  toi  jusqu'au  dernier  soupir. 

et  cela  sur  quelle  musique,  bon  Dieu  ! 


Et  pourtant,  voilà  ce  que  les  professeurs 
se  croient  obligés  —  et  sont  peut-être 
obligés,  hélas!  —  d'enseigner  à  leurs 
élèves,  sous  peine  d'entencfre  les  parents 
s'écrier  un  beau  jour  :  mon  enfant  ne  sait 
rien,  il  n'est  pas  même  capable  de  chan- 
ter une  romance  ou  de  jouer  un  petit  air. 

Voici  un  exemple  choisi  entre  mille,  et 
qui  sera  plus  éloquent  que  toutes  les 
théories  que  nous  pourrions  faire  sur  l'en- 
seignement de  la  musique.  Un  de  nos 
amis  se  trouvait,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
dans  une  réunion  de  bons  bourgeois.  On 
avait  quelque  peu  festoyé,  et,  naturelle- 
ment, on  sentit  le  besoin  de  faire  un  peu 
de  musique.  On  demande  à  une  jeune  de- 
moiselle, parfaitement  convenable  d'ail- 
leurs, déchanter  un  morceau.  Après  avoir 
minaudé  quelque  peu,  comme  de  rigueur, 
elle  chanta.  Et  savez-vous  ce  qu'elle 
chanta?  Eh  bien!  elle  chanta  :  la  grotte  de 
Calypso.  Or,  dans  le  répertoire  comique 
des  français,  il  existe  évidemment  des 
énormités,  chacun  sait  ça;  mais  parmi  ces 
énormités,  ce  qu'il  y  a  de  plus  énorme, 
c'est  [certainement  la  grotte  de  Calypso. 
Cela  est  gluant  à  force  d'être  sale;  c'est 
idiot  à  force  d'être  bête.  Il  va  de  soi 
que  l'auditoire  accueillit  l'exécution  de 
cette  hymne  à  Priape  avec  des  applaudis- 
sements frénétiques.  L'ami  en  question 
était  stupéfait.  Désireux,  cependant,  de 
s'assurer  si  la  jeune  personne  comprenait 
le  sens  de  ce  qu'elle  avait  chanté,  il 
chercha  l'occasion  de  lui  parler  et  voici 
le  résumé  de  leur  entretien.  "  —  Vous 
aimez  beaucoup  ce  genre  de  composi- 
tion, Mademoiselle.  —  Maisoui,  Monsieur, 
cela  est  gai. — Vous  avez  appris  cela  seule? 
—  Non,  Monsieur,  c'est  papa  qui  m'a 
rapporté  cela  de  Bruxelles,  et  mon  profes- 
seur me  l'a  appris.  —  Que  pensez- vous  des 
paroles  de  cette  chanson  ?  —  Je  ne  les 
comprends  pas  très-bien.  Monsieur  ;  mais 
tout  le  monde  rit  quand  je  chante  cela,  et 
papa,  surtout.  ■>■,  —  Plus  tard,  l'ami  en 
question  eut  l'occasion  de  constater  que 
personne  dans  l'auditoire  ne  comprenait  ce 
qu'il  y  avait  de  polissonnerie  exquise  dans 


cette  chansonnette  que  tout  le  monde 
appelle  comique  et  que  nous  trouvons, 
pour  notre  part,  profondément  triste. 

On  nous  dira  peut-être  que  nous  faisons 
une  digression,  et  que  notre  article  traite 
plutôt  du  chant  que  du  piano.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer  que  le  plus 
souvent,  l'enseignement  du  piano,  en 
dehors  de  quelques  polkas,  se  borne  à  des 
accompagnements  qui  sont  toujours  des 
accompagnements  de  romances,  et  que, 
d'ailleurs,  le  piano  étant  un  instrument 
d'accompagnement,  nous  évitons,  en  trai- 
tant, non  pas  la  question  du  chant  mais 
la  question  de  la  romance,  la  nécessité 
d'écrire  un  article  spécial  sur  ce  sujet. 


Conservatoire  de  Brug^es. 

Monsieur  Maurice  Van  Langermeersch,  notre 
éditeur,  vient  de  remporter  au  conservatoire  de 
Bruges  le  premier  prix  de  chant. 

La  rédaction  du  Maître-  Chanteur  se  fait  un  de- 
voir de  féliciter  le  jeune  artiste  dont  le  succès  est 
un  honneur  pour  l'établissement  qu'il  fréquente, 
autant  que  pour  l'artiste  intelligent  et  dévoué  dont 
il  reçoit  les  leçons  ;  nous  avons  nommé  Monsieur 
Ed.  Nevejans. 

La  nature  a  richement  doué  M.  Maurice  Van 
Langermeersch  :  il  a  une  voix  de  ténor  superbe,  d'une 
grande  étendue  et  d'une  puissance  remarquable  ;  il 
a  eu  la  chanc»  de  trouver  en  Monsieur  Nevejans  un 
guide  éclairé  et  sûr.  Nous  sommes  convaincus  que 
sous  la  direction  de  cet  homme  de  talent,  il  parvien- 
dra à  des  résultats  dont  sa  ville  natale  pourra  être 
fière,  et  que  l'avenir  nous  fournira  encore  l'occasion 
de  constater  les  succès  de  l'élève  et  de  rendre  hom- 
mage au  mérite  de  son  professeur. 


Monsieur  Doutrepont,  élève  du  conservatoire  de 
Bruges,  a  remporté  le  prix  d'excellence  dans  la  classe 
de  contre-basse  dirigée  par  Monsieur  Rappé.  Les 
artistes  de  mérite  formés  par  cet  éminent  professeur 
ne  se  comptent  plus.  On  n'a  pas  oublié  le  succès 
éclatant  remporté  il  j  a  quelques  années  au  conser- 
vatoire de  Bruxelles  parle  contrebassiste  Danneels: 
ni  celui,  plus  récent,  du  violoncelliste  Vander 
Schaeghe  ;  ces  artistes,  pour  avoir  fréquenté  pen- 
dant quelque  temps  le  conservatoire  de  Bruxelles, 
n'en  sont.'pas  moins  les  élèves  de  Monsieur  Rappé. 


Conservatoire  de  Gand. 

Notre  concitoyr  n  Monsieur  Henri  Schoofs,  élève 
de  la  classe  de  violon  du  conservatoire  royal  de  Gand,. 
s'est  fait  entendre  le  samedi  9  de  ce  mois,  dans  une 


solennité  musicale  qui  portait  le  modeste  titre 
«  d'audition  d'e'lèves  n,  mais  qui  était  en  réalité  un 
véritable  concert. 

Le  j«une  artiste  jouait  le  3e  concerto  de  H.Léo- 
nard, avec,' accompagnement  d'orchestre,  et  l'inter- 
prétation de  ce  morceau  diiîcDe  lui  a  valu  les  applau- 
dissements d'un  nombreux  public  et  les  honneurs 
do  rappel.  Son  jeu,  quoiqu'un  peu  jeune  encore,  est 
large  et  puissant  ;  le  mécanisme  est  parfait  et  la 
justesse  irréprochable. 

Belle  école  de  violon  que  celle  de  son  professeur 
Monsieur  Beyer.  Elégance  delà  position,  puissance 
du  son,  interprétation  magistrale,  rien  n'y  manque. 

Nous  félicitons  l'élève  de  son  succès  ;  nous  le  fé- 
licitons davantage  d'avoir  un  pareil  maître,  un 
maître  pour  qui  l'art  n'est  pas  un  métier,  mais  une 
mission  qu'il  sait  remplir  avec  autant  de  talent  que 
de  dévouement  et  d'abnégation. 


BIOeSAPHISIS* 


GLUCK. 


(Suite.) 

Alceste  qui  marque  la  deuxième  étape  du  m.aître 
dans  la  nouvelle  voie  qu'il  s'était  ouverte,  ne 
parut  que  le  16  Décembre  1766  sur  la  scène  de 
l'opéra  de  Vienne,  Gluck  ayant  dû  entretemps, 
pour  satisfaire  à  ses  engagements  avec  la  cour 
impériale,  composer  quelques  petits  ouvrages  sur 
des  textes  de  Métastase.  Alceste  renferme  des 
beautés  incomparables. 

En  1769,  parut  un  nouvel  opéra,  PanVZe  edElena, 
dédié  au  duc  de  Bragance,  et  qui  sans  être  à  la 
hauteur  à' Orphée  et  à' Alceste,  contient  pourtant 
des  morceaux  d'une  grande  valeur  musicale. 

Gluck  fit  à  Vienne  la  connaissance  d'un  français 
amateur  passionné  de  musique.  M.  de  Sévelinges 
conçut  pour  le  maître  une  vive  sympathie,  et  lui 
ayant  entendu  exprimer  plusieurs  fois  son  désir 
d'écrire  pour  la  scène  française,  il  lui  promit,  dès 
son  retour  à  Paris,  d'user  de  toute  son  influence, 
qui  était  considérable,  pour  lui  faciliter  la  réalisa- 
tion de  ses  vues.  En  même  temps,  le  compositeur 
noua  dans  le  même  but  des  relations  suivies  avec  un 
attaché  de  l'ambassade  française  :  le  bailli  du  EoUet. 
Ce  diplomate  était  homme  de  lettres  et  s'occupait 
beaucoup  de  théâtre  et  de  musique  ;  il  s'empressa 
d'accepter  la  collaboration  qui  lui  était  demandée. 
Il  puisa  dans  la  tragédie  IpMgénie  en  Aulicle,  de 
Racine,  les  éléments  d'un  livret  d'opéra  sur  lequel 
Gluck  composa  une  musique  admirable.  Après  bien 
des  obstacles  et  des  difficultés  que  l'esprit  de 
routine  et  les  susceptibilités  ombrageuses  se  plai- 
saient à  semer  sous  les  pas  du  maître,  mais  qui 
furent  aplanis,  grâce  à  l'intervention  de  Marie - 
Antoinette  dont  Gluck  avait  été  le  professeur  de 
chant  à  Vienne,  la  première  représentation  du 
nouveau  chef-d'œuvre  eut  lieu  à  l'Académie  royale 


de  musique  le  19  Avril  1774.  Le  public  accueillit 
l'ouvrage  sans  enthousiasme;  mais,  bientôt  subjugué 
par  la  belle  musique  à'Iphige'nie,  il  en  vint  à  dési- 
rer entendre  d'autres  partitions  du  maître.  Moline 
fit  une  traduction  française  d'Orfeo  dont  la  pre- 
mière représentation  fut  donnée  le  2  Août  de  la 
même  année.  Une  preuve  du  succès  que  cet  opéra 
obtint,  c'est  qu'il  eut  quarante-neuf  représeuta- 
tibns  consécutives  et  cela  au  milieu  de  l'été. 

L'opéra  d' Alceste  que  le  bailli  du  EoUet  arrangea 
ensuite  pour  la  scène  française,  fut  représenté  le 
23  Avril  1876.  Le  succès  fut  douteux  à  la  première 
représentation;  mais  quelques  jours  après,  la  froi- 
deur du  public  était  vaincue  et  les  admirateurs  de 
Gluck  triomphèrent;  car  déjà  le  maître,  grâce  à  la 
faveur  avec  laquelle  ses  ouvrages  avaient  été  reçus, 
comptait  bien  des  envieux  dans  les  rangs  de  ceux, 
que  leur  engouement  pour  la  musique  italienne, 
empêchaient  d'apprécier  la  valeur  esthétique  de  la 
nouvelle  musique  de  Gluck,  La  salle  de  l'opéra  se 
divisa  en  deux  camps  :  les  partisans  de  la  musique 
italienne  et  ceux  de  la  musique  de  Gluck.  Ceux-là 
reprochaient  au  compositeur  allemand  l'absence  de 
mélodie  et  lui  faisaient  un  grief  de  l'importance  qu'il 
donnait  à  l'orchestre,  importance  qui  selon  eux  fai- 
sait tort  au  chant.  Ils  lui  suscitèrent  un  rival  dans 
la  personne  de  Piccinni.  Celui-ci  fut  chargé  d'écrire 
pour  la  scène  française  un  opéra  dont  Roland  était 
le  héros  ;  Gluck,  se  trouvait  alors  à  Vienne.  Instruit 
de  ce  qui  se  passait  par  son  ami  du  Rollet,  il  accourt 
à  Paris  et  dans  une  lettre  rendue  publique,  il  donne 
le  signal  d'une  lutte  restée  à  jamais  célèbre.  Ceci 
.  se  passait  en  1777.  Les  chefs  du  parti  Gluckiste 
étaient  l'abbé  Arnauld,  le  diplomate  du  Rollet  et 
Suard;les  Piccinnistes  étaient  conduits  par  Mar- 
montel,  collaborateur  de  Piccinni,  par  la  Harpe,  de 
Ginguené  et  d'Alembert. 

Sur  ces  entrefaites,  les  pensionnaires  de  l'Académie 
représentèrent  Annide,  opéra  en  cinq  actes,  le  3 
Mars  1777.  Gluck  fut  à  cette  occasion  sottement 
malmené  par  La  Harpe  ;  mais,  très-capable  de 
prendre  sa  propre  défense,  il  adressa  à  son  détrac- 
te"n-  une  lettre  accablante  dont  le  passage  suivant 
est  de  nature  à  préciser  le  caractère  de  la  lutte  qui 
se  poursuivait  entre  les  deux  artistes.  «  J'ai  été 
confondu,  écrit-il,  en  voyant  que  vous  aviez  plus 
appris  sur  mon  art  en  quelques  heures  de  réflexion, 
que  moi  après  l'avoir  pratiqué  pendant  quarante 
ans.  Vous  me  prouvez.  Monsieur,  qu'il  suffit  d'être 
homme  de  lettres  pour  parler  de  tout.  Me  voilà  bien 
convaincu  que  la  musique  des  maîtres  italiens  est  la 
musique  des  maîtres  par  excellence;  que  le  chant 
pour  plaire,  doit  être  régulier  et  périodique  ;  et 
que  même  dans  des  moments  de  désordre  où  le 
prrsonnage  chantant,  animé  de  différentes  pas- 
sions, pisse  successivement  de  l'une  à  l'autre,  lo 
compositeur  doit  conserver  le  même  motif  de 
chant.  !) 


Il  y  eut  entre  les  chefs  des  deux  partis  des  atta- 
ques et  des  ripostes  très- vives  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Bertou  réussit,  pendant  son  passage  à  la  direction 
de  l'ope'ra,  à  faire  conclure  une  trêve  entre  les  deux 
rivaux.  Maie  l'annistice  scellée  inter  pocula  à  la  table 
du  directeur,  fut  bientôt  rompue.  Devisraes,  succes- 
seur] de  Berton,  eut  l'idée  de  faire  jouter  les  deux 
adversaires  sur  le  même  terrain  en  leur  donnant  à 
chacun  à  composer  la  musique  à'Iphigénie  en 
Tauride.  Gluck  remporta  à  cette  occasion  un 
triomphe  décisif  et  sans  appel.  Sa  nouvelle  parti- 
tion,exécutée  le  18  Mai  1779,  établissait  définitive- 
mentjla  supériorité  que  son  génie  lui  donnait  sur  le 

talent  de  son  rival. 

Quatre  mois  après,  cependant,  le  21  Septembre 
1779,  Gluck  essuya  un  échec  avec  Echo  et  Narcisse, 
opéra  en  trois  actes  ;  la  chute  de  cet  ouvrage  le 
blessa  au  vif.  Il  se  décida  alors  à  quitter  la  France 
pour  retourner  à  Vienne,  malgré  les  instances  que 
la  reine  Marie-Antoinette  fit  pour  le  retenir  à  Paris; 
il  avait  d'ailleurs  atteint  un  âge  où  l'on  a  acquis 
des  droits  incontestables  au  repos. 

(A  continuer.) 

Histoire  d^uii  Violon. 

«  Impossible  —  vous  ne  réussirez  jamais,  il  est 
absolument  inutile  que  vous  essayiez,  n  Voilà  la 
réponse  que  nous  reçûmes  un  jour  d'un  ami  auquel 
nous  faisions  la  confidence  de  nos  projets  pour  jl'a- 
venir.  Que  de  fois  n'avez-vous  pas  entendu  ces  paro- 
les décourageantes,  cher  lecteur  ?  Que  de  fois  n'ont- 
elles  pas  assombri  l'horizon  lointain  qui  vous  sem- 
blait si  beau?  Heureusement  pour  nous,  il  arriva  un 
jour  dans  la  vie  oii  nous  nous  écriâmes  :  "  Tout  est 
possible  à  qui  sait  vouloir.  Il  est  bon,  11  est  utile 
d'essayer,  u  Nous  essayâmes  et  nous  réussîmes 

Ayant  ainsi  à  force  de  persévérance  et  de  volonté 
atteint  notre  but,  nous  nous  mîmes  un  jour  à  mora- 
liser sur  l'influence  mauvaise  de  ces  quelques  mots  : 
c'est  impossible,  vous  ne  réussirez  jamais.  Et 
voici  les  conclusions  pratiques  de  nos  méditations. 

Pour  une  illusion  dissipée  par  leur  influence  pru- 
dente, ces  mots  malheureux  ont  flétri  mille  espéran- 
ces brillantes,  ont  paralysé  et  rendu  apathiques  des 
esprits  d'une  énergie  native  qui  se  fussent  élevés 
dans  le  monde,  et  eussent  exercé  une  influence  puis- 
sante pour  le  bien  de  leurs  semblables.  Que  serait 
aujourd'hui  FAmérique  si  Christophe  Colomb,  cet 
homme  à  la  volonté  de  fer,  s'était  laissé  décourager 
par  les  sarcasmes  et  les  arguments  de  ceux  qui  lui 
disaient  :  c'est  impossible,  vous  ne  réussirez  pas?  Où 
seraient  les  étonnantes  théories  de  Newton,  si  au 
début  de  ses  recherches,  il  avait  prêté  l'oreille  à  ceux 
qui  lui  disaient  :  vos  efforts  seront  vains,  vous  ne 
réussirez  pas  ?  Puis,  la  vanité  vient  en  aide  au  triste 
système  de  non-intervention,  la  vanité  qui  nous  dit 
à  l'oreille  :  ne  pas  essayer  du  tout  vaut  mieux  que  ne 
pas  réussir.  Nous  nions  le  fait  a  priori.  Si  l'homme 
fie  voit  déçu  dans  ses  espérances;  s'il  ne  parvient 
pas  à  atteindre  le  but  vers  lequel  ont  tendu  ses 


efforts,  il  aura  au  moins  l'appréoiation  exacte  de  ses 
forces  ;  il  sera  à  l'abri  de  cet;  ï  exaltation  et  de 
cette  sufiisance  qui  excluent  toi;i"  mérite  réel.  Ayant 
découvert  la  sphère  d'action  qui  lui  est  propre,  il 
pourra  encore  dans  ce  milieu  faire  quelque  bien.  Et 
ne  vaut-il  pas  mieux  que  tous  les  faux  prétendants 
du  monde  retombent  dans  l'obscurité,  que  de  voir 
une  seule  étincelle  de  génie  s'éteindre  sou.s  le  souffle 
glacé  du  scepticisme  et  sous  l'influence  délétère  de 
ceux  qui  disent  :  Vous  ne  réussirez  pas,  il  est  inutile 
d'essayer?  Et  maintenant  que  nous  avons  assez 
philosophé,  voici  une  histoire  à  l'appui  de  nos  argu- 
ments. 

Il  y  a  de  cela  quelque  cinquante  ans  —  la  date  pré- 
cise est  de  peu  d'importance  —  vivait  à  New-York  un 
apprenti  barbier  du  nom  de  Euben  Vandrest.  Son 
origine  hollandaise  était  indiquée  par  son  nom  de 
famille  qui  avait  été  primitivement  Van  der  Dest, 
mais  était  devenu,  par  corruption,  Vandrest.  Quant 
à  son  nom  de  baptême,  il  l'avait  reçu  d'un  oncle 
maternel,  un  digne  quaker  lequel  avait  émigré  en 
compagnie  du  célèbre  William  Penn.  A  part  ses  nom 
et  prénom,  le  pauvre  garçon  n'avait  pas  hérité, 
grand'chose  de  ses  parents  :  orphelin  dès  le 
berceau,  il  avait  été  élevé ,  gi'âce  à  la  charité  des 
coreligionnaires  de  sa  mère,  lesquels,  à  côté  de  bien 
des  ridicules,  ont  cependant  une  vertu  qui  fait  par- 
donner bien  des  choses  :  la  charité.  Les  quakers  réle- 
vèrent et  lorsqu'il  fut  en  âge  de  gagner  son  pain,  un 
des  membres  delà  secte  le  prit  chez  lui  comme  ap- 
prenti. Telle  est  l'histoire  courte  et  simple  du  pau- 
vre aspirant-figaro. 

LÉON  NOËL. 
(A  continuer.) 


MOT  DE   AUBER. 

Un  ténor,  dont  la  voix  n'est  ni  pure  ni  sonore, 
chantait  dans  un  salon  la  romance  de  Joseph  ;  au 
moment  où  il  prononçait  ces  paroles  : 

«  Dans  un  humide  et  froid  abime, 
Ils  me  plongent  dans  leur  fureur,  » 
Auber,  se  tournant  vers  son  voisin,  dit  :  «  Décidé- 
ment,  Joseph  est  resté  trop  longtemps  dans  la 
citerne.  » 


Par  une  simple  location  rég^u- 
lièrenient  payée,  on  jDeut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  (près  de  la  Station). 

VIENT  DE   PARAITRE: 

SOUVEI^IR  D'OSTEl^DE. 

Valse  pour  piano,  par  SNYERA. 

Prix  net  :  wi  franc. 

En  vente  chez  Gérard  Vlietinck,  éditeur, 

Ostende. 


Prix  d'abonnement  :  lO  franes  par  an. 


PREMIÈRE  ANNÉE.  —  N°  8. 


BRUGES,  SEPTEMBRE  1879. 


LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-S''. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX  DU  NUMÉRO  :  UN  FRANC. 

On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître- Chanteur.  " 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende), 


De   Inesthétique. 

Définition. 

La  philosophie  a  pour  objet  l'étude  du 
vrai  et  du  bien.  L'esthétique,  qui  est  de- 
venue une  branche  de  la  philosophie,  a 
pour  but  la  recherche  et  l'analyse  du 
beau.  —  Esthétique  vient  d'un  mot  grec 
.qui  signifie  :  sentiment,  sensibilité.  Le 
nom  de  cette  science  a  été  créé  par  A.  G. 
Baumgarten,  philosophe  allemand  (mort 
en  1762)  qui  le  premier  en  a  fait  une  branche 
philosophique  spéciale. 

Comme  on  le  voit  par  la  signification 
de  la  racine,  le  terme  esthétique  est  défec- 
tueux ;  car,  il  semble  indiquer  que  dans 
l'appréciation  du  beau,  la  sensibilité  seule 
est  en  jeu,  tandis  qu'il  existe  dans  cette 
appréciation  un  principe  actif  bien  supé- 
rieur à  la  sensibilité. 

Nous  pouvons  étudier  le  beau,  soit  hors 
de  nous  par  la  contemplation  des  objets 


qui  en  portent  l'empreinte ,  soit  en  nous- 
mêmes  par  l'observation  des  sentiments 
et  des  idées  qu'il  excite  en  nous,  ou  par 
l'analyse  des  facultés  qui  servent  à  le  dé- 
terminer. 

Du  sentiment  et  de  Vidée  du  beau. 

"  Interrogeons  l'âme  en  présence  de  la 
beauté,  a  dit  Cousin.  N'est-ce  pas  un  fait 
incontestable  qu'en  présence  de  certains 
objets,  dans  des  circonstances  fort  diverses, 
nous  portons  ce  jugement  :  cet  objet  est 
beau.  Cette  affirmation  n'est  pas  toujours 
explicite.  Quelquefois  elle  se  manifeste 
par  un  cri  d'admiration  ;  quelquefois  elle 
s'élève  silencieusement  dans  l'esprit  qui  à 
peine  en  a  conscience.  Les  formes  de  ce 
phénomène  varient,  mais  le  phénomène  est 
attestée  par  l'observation  la  plus  vulgaire 
et  la  plus  certaine,  et  toutes  les  langues 
en  portent  témoignage.  » 

Y  a-t-il  quelque  chose  d'individuel  et 
d'arbitraire  dans  le  sentiment  du  beau  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  bien  que  la  philo- 


Sophie  sensualiste  ait  fait  pénétrer  pro- 
fondément dans  les  esprits  cette  opinion. 
Pour  le  sensualibte  le   beau  se  confond 
avec  l'agréable.  Evidemment,  ce  qui  est 
désagréable  n'est  pas  beau  ;  car,  la  beauté 
est  inséparable  de  l'harmonie  et  de  la 
convenance.  Parmi  les  choses  que  nous 
trouvons  agréables,  celles  qui  le  sont  le 
plus  ne  sont  pas  toujours  les  plus  belles, 
ce  qui  prouve  avec  la  dernière  évidence 
que  le  beau  n'est  pas  l'agréable  ;  car,  a 
dit  très-bien  Cousin  «  si  l'un  est  identique 
avec  l'autre,  ils  ne  doivent  jamais  être 
séparés,    et    ils  doivent    toujours    être 
proportionnés  l'un  à  l'autre.  »  —  "  Loin 
de  là,  ajoute  l'illustre  professeur,  tandis 
que  nos  sens  nous  donnent  des  sensations 
agréables,  deux  seulement  ont  le  privilège 
d'éveiller  en  nous   l'idée  de  la  beauté. 
A-t-on  jamais  dit  :  voilà  une  belle  saveur, 
voilà  une  belle  odeur  ?  Cependant  on  le 
de^Tait  dire,  si  le  beau  est  l'agréable. 
D'un  autre  côté,  parmi  les  perceptions  de 
la  vue  et  de  l'ouïe,  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  vives  qui  excitent  le  plus  en  nous 
l'idée  du  beau.  Des  tableaux  d'un  coloris 
médiocre  ne  nous  émeuvent-ils  pas  plus 
profondément    que  telles    œuvres    plus 
séduisantes  aux  yeux,  moins  touchantes 
à  l'âme  ?  Je  dis  plus  :  non-seulement  la 
sensation  ne  produit  pas  l'idée  du  beau  ; 
mais    quelquefois    elle    l'étouffé.    Qu'un 
artiste  se  complaise  dans  la  reproduction 
de  formes  voluptueuses  ;  en  agréant  aux 
sens,  il  trouble,  il  révolte  en  nous  l'idée- 
chaste  et  pure  de  la  beauté.  « 

(A.  continuer). 

Chronique  artistique. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  à  nos 
lecteurs  une  intéressante  exposition  d'œuvres  d'art 
installée  au  foyer  du  théâtre  de  notre  ville. 

Une  société  déjeunes  artistes,  anciens  élèves  de 
l'Académie,  a,  sous  la  présidence  de  M.  May,  orga- 
nisé cette  exposition  qui  deviendra  peut-être  pério- 
dique. 

Le  premier  essai  a  parfaitement  réussi. 

Un  grand  nombre  de  jolis  tableaux  modernes, 
quelques  toiles  anciennes,  des  sculptures,  des  plans, 
des  gravures,  des  photographies,  etc.,  disposés  avec 
un  goût  parfait,  tout  cela  fonne  un  ensemble  digne 
d'intérêt. 


Ce  qui  attire  particulièrement  l'attention  du 
public,  c'est  une  superbe  collection  de  dessins  et 
aquarelles  d'après  les  anciens  maîtres  italiens  par 
M.  P.  Eaoux. 

Un  instrument,  destiné  à  faciliter  l'étude  du  jeu 
de  carillon,  est  exposé  par  les  facteurs  d'orgue 
Hooghuys  et  fils.  Dans  cet  instrument  très-ingé- 
nieusement construit,  les  cloches  sont  remplacées 
par  des  lames  d'acier.  Le  clavier  et  le  pédalier  sont 
semblables  à  ceux  de  notre  célèbre  carillon  du 
Beffroi. 

A  notre  avis,  cet  instrument  aurait  mieux  trouvé 
sa  place  dans  l'ancienne  Saey-Halle  où,  par  les  soins 
du  Van  Glielmoe's  Genootschcqj  est  installée  une 
belle  exposition  des  produits  artistiques  et  indus- 
triels de  Bruges.  Cette  société  n'a  qu'à  se  louer  du 
résultat  de  ses  efforts;  car,  le  local  est  envahi  du 
matin  au  soir  par  de  nombreux  visiteurs  qui  y  vien- 
nent admirer  les  spécimens  de  ce  que  peuvent  pro- 
duire nos  excellents  artistes  et  artisans. 

En  somme,  deux  expositions  bien  réussies  qu'on 
fera  bien  de  visiter  dans  le  plus  bref  délai,  attendu 
que  la  fermeture  en  aura  lieu,  dit- on,  le  l^''  Octobre 
prochain.  (  Communiqué). 


Les  résultats  du  concours  biennal  de  composi- 
tion musicale  pour  le  prix  de  Eome  n'ont  pas  été 
brillants. 

Le  jury  a  décidé  par  quatre  voix  contre  trois 
qu'aucun  des  concurrents  n'avait  mérité  le  pre- 
mier prix. 

Il  a  décerné  le  second  prix  en  partage  à  M.  Dupuis, 
de  Liège,  par  cinq  voix  contre  deux  et  à  M.  De  Pauw, 
de  Bruxelles,  par  quatre  voix  contre  trois. 

Ce  dernier  concurrent  avait  d,éjà  obtenu  un 
deuxième  second  prix  en  1877. 


La  question  d'un  conservatoire  royal  flamand  à 
Anvers  a  fait  un  grand  pas  au  dernier  congrès  lin- 
guistique néerlandais  qui  a  eu  lieu  à  Malines.  Dans 
la  section  présidée  par  Benoit,  le  maestro  a  exposé 
ses  vues  avec  une  clarté  qui  lui  a  rallié  tous  les 
suffrages.  Tous  ces  auditeurs  se  sont  séparés  con- 
vaincus de  la  nécessité  de  créer  une  institution  telle 
que  la  comprend  Benoit  et  ont  promis  de  faire 
l'impossible  pour  qu'elle  soit. 

(Guide  musical). 


BIO€i^RAPHI£S. 

GLUCK. 

{Suite  et  fin). 

Gluck  revint  donc  s'établir  à  Vienne  et  pendant 
quelques  années, iljouit  paisiblement  d'une  immense 
fortune  amassée  tant  au  théâtre  que  dans  le  com- 
merce des  diamants.  Il  est  assez  rare  de  voir  l'esprit 
mercantile  uni  à  ces  grandes  qualités  qui  font  l'ar- 
tiste convaincu  et  l'homme  de  génie. 

S'il  faut  en  croire  ses  biographes,  Gluck  n'avait 


pas  le  caractère  bien  fait.  Il  joignait  à  un  orgueil 
et  à  un  amour-propre  outre's,  un  égoïsme  malveil- 
lant qui  le  portait  à  nuire  à  ses  rivaux.  On  dit  de 
lui  qu'il  chercha  à  e'touffer  la  re'putation  naissante 
de  Mozart  à  Vienne  —  c'est  le  proce'dé  que  ïïaendel 
employa  contre  lui-même  à  Londres,  quelques  au- 
ne'es  auparavant  —  et  qu'il  intrigua  contre  Piccinni 
à  Paris,  comme  si  par  son  ge'nie  seul  il  n'avait  pas 
été  certain  de  s'assurer  la  victoire. 

Gluck  parait  avoir  beaucoup  aimé  les  plaisirs  de 
la  table.  Un  jour,  à  la  fin  d'un  dîner  qu'il  avait 
offert  chez  lui  à  un  de  ses  amis,  il  fut  pris  d'une 
attaque  d'apoplexie  qui  l'enleva  le  25  Novembre 
1787. 

M.  Gustave  Chouquet,  dans  son  intéressant  livre, 
Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France, 
émet  au  sujet  de  Gluck,  compositeur,  une  apprécia- 
tion que  nous  croyons  devoir  reproduire.  "  Gluck 
ne  s'est  pas  contenté  de  déclamer  juste  et  de  ban- 
nir du  théâtre  tous  les  vains  et  faux  ornements.  S'il 
n'eût  fait  que  reprendre  et  perfectionner  l'œuvre  de 
Lulli  et  de  Eameau  ;  s'il  s'était  borné  à  chasser  le 
clavecin  d'accampagncment  de  l'orchestre,  à  y  in- 
troduire la  harpe  et  les  trombones,  à  se  servir  de 
clarinettes,  à  marier  heureusement  les  instruments, 
à  donner  plus  de  puissance  et  d'intérêt  à  la  sympho- 
nie, à  recourir  à  l'interruption  momentanée  des 
sons  et  à  trouver  dans  cet  artifice  un  des  moyens 
magiques  de  varier  et  d'augmenter  les  effets  du 
discours  musical,  —  sans  doute  nous  lui  devrions 
déjà  de  la  reconnaissance;  mais  nous  n'aurions  pas 
à  le  considérer  comme  un  des  maîtres  souverains 
de  l'art.  Qu'a-t-il  donc  imaginé  d'extraordinaire  ? 
Il  a  reconnu  que  la  musique  n'a  pas  pour  mission 
de  flatter  seulement  les  sens,  et  il  a  prouvé  que  les 
beautés  morales  sont  aussi  de  son  domaine.  Il  a 
dédaigné  "  les  coquetteries  du  métier  qui  ne  disent 
"  rien  à  l'âme  »  —  ce  mot  est  de  M  Ingres,  amateur 
passionné  de  Gluck  —  et,  suivant  la  recommanda- 
tions de  Pythagore,  il  a  préféré  les  muses  aux 
sirènes.  11  a  entrepris  de  peindre  des  caractères  de 
la  société  antique  elle-même;  et,  dans  cette  œuvre 
créatrice,  il  a  su  prêter  à  chacun  de  ses  héros  des 
accents  conformes  à  leurs  sentiments  ainsi  qu'à  l'es- 
prit de  leur  époque.  Il  s'est  servi  de  l'orchestre 
pour  ajouter  à  la  force  d'une  situation  dramatique 
ou  pour  mettre  en  opposition  le  calme  apparent  d'un 
personnage  avec  les  agitations  de  sa  conscience.  (1) 
11  s'est  montré  en  un  mot,  dans  tous  ses  opéras 
français,  un  noble  musicien,  un  vrai  poëte  et  un 
profond  penseur.  » 

(1)  On  en  trouve  un  exemple,  pour  ne  citer  que 
celui-là,  dans  la  partition  à'Iphigénie  en  Tauride. 
Pendant  qu'Oreste  chante  .'  Le  calme  rentre  dans 
mon  cœur,  l'inquiétude  qui  remplit  son  âme  est  ex- 
primée par  l'orchestre.  Lors  de  la  répétition,  les 
exécutants  ne  comprirent  pas  et  s'arrêtèrent:  "  Allez 
toujours,  reprit  vivement  Gluck  ;  il  ment  :  il  a  tué 
sa  mère.  » 


HAYDN. 

C'est  à  Rohrau,  village  situé  sur  les  confins  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  à  quelques  lieues  de 
Vienne,  que  naquit,  le  31  Mars  1732,  l'illustre 
maître  François-Joseph  Haydn.  Son  père  exerçait 
l'état  de  charron  qu'il  cumulait  avec  l'emploi  de 
sacristain.  11  avait  une  belle  voix  de  ténor  et  jouait 
de  la  harpe.  La  mère,  bonne  musicienne  aussi, 
chantait  très-agréablement.  Quand  venait  le  di- 
manche, la  famille  Haydn  demandait  à  la  musique 
quelques  heures  de  délassement  et  de  repos  bien 
mérités  après  les  rudes  travaux  de  la  semaine.  Le 
petit  garçon,  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  faisait  sa 
partie  dans  ces  concerts  improvisés  en  battant  la 
mesure  avec  un  sentiment  du  rhythme  surprenant 
pour  son  âge.  Un  paient  de  la  famille,  nommé 
Franck,  maître  de  chapelle  à  Haimbourg,  et  très- 
versé  dans  l'art  musical,  étant  venu  rendre  visite  à 
Haydn,  fut  si  enchanté  des  merveilleuses  disposi- 
tions qui  se  manifestaient  chez  cet  enfant,  qu'il 
demanda  au  père  et  obtint  de  lui  l'autorisation  de 
l'emmener  pour  lui  enseigner  les  éléments  de  la 
musique.  Le  jeune  Haydn  fit  en  peu  de  temps  des 
progrès  que  la  sévérité  de  son  maître  avait  rendus 
très-rapides. 

Haydn  resta  trois  ans  chez  son  cousin.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  fut  engagé  comme  enfant  de  chœur 
dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Vienne,  maî- 
trise dirigée  par  Reuter.  Comme  il  n'avait  que  deux 
heures  de  service  par  jour,  il  put  se  livrer  avec 
ardeur  à  ses  études  musicales.  C'est  ainsi  qu'à  l'âge 
de  treize  ans,  il  composa  une  messe  ;  mais  Reuter, 
à  qui  il  soumit  son  premier  essai  de  composition,  se 
moqua  de  lui.  En  effet,  quelle  valeur  musicale  pou- 
vait-on attribuer  à  une  œuvre  composée  par  un 
enfant  qui  n'avait  pas  la  moindre  notion  du  contre- 
point ?  Haydn  au  lieu  de  se  rebuter,  convint  que  la 
sévérité  du  jugement  de  son  maître  n'avait  rien 
d'exagéré,  et  qu'il  devait  imprimer  à  ses  études  une 
direction  plus  sérieuse.  Mais  comment  faire  ?  Il  était 
pauvre  et  ne  devait  donc  pas  songer  à  prendre  un 
professeur.  Il  résolut  de  puiser  l'instruction  qui  lui 
manquait,  dans  les  ouvrages  spéciaux.  Au  moyen 
d'une  somme  de  six  florins  que  son  j  ère  lui  donna,  il 
se  procura  le  Gradua  ad  Parnassum  de  Fux  et  le 
Parfait  maître  de  chapelle  de  Mattheson.  Grâce  à 
l'application  et  à  la  perspicacité  qu'il  possédait  à 
un  haut  degré,  Haydn  sut  tirer  quelque  fruit  de  la 
lecture  de  ces  traités  obscurs. 

A  la  suite  d'une  espièglerie  qui  coïncida  avec 
l'époque  de  la  mue,  Haydn  fut  congédié.  Dénué  de 
toute  ressource,  il  se  voyait  réduit  à  la  plus  pro- 
fonde misère.  La  divine  providence  lui  fit  faire  la 
rencontre  d'une  âme  compatissante  dans  la  personne 
du  perruquier  Keller.  Cet  homme  se  rappela  l'en- 
fant de  chœur  dont  la  belle  voix  l'avait  souvent 
charmé,  lorsqu'il  assistait  aux  solennités  religieuses 
delà  cathédrale  de  St.  Etienne.  Il  s'émut  au  récit 
de  l'infortune  du  jeune  chantre  et  lui  offrit  un  abri 


dans  sa  maison.  Un  vieux  clavecin  qui  ornait  sa 
petite  mansarde  et  les  sonates  d'Emm.  Bach  furent 
les  seuls  te'moins  des  e'tudes  du  pauvre  musicien. 
Il  reprit  ses  travaux  avec  un  redoublement  d'ardeur. 
Quelques  leçons  de  chant  et  de  piano,  un  emploi  de 
premier  violon  à  l'église  des  Pères,  un  autre  d'or- 
ganiste à  la  chapelle  du  comte  de  Haugwitz,  assurè- 
rent pour  quelque  temps  ses  moyens  de  subsistance. 

Haydn  se  lia  d'amitié'  avec  le  poète  Métastase  qui 
occupait  dans  la  maison  de  son  hôte  un  riche  ap- 
partement. Ce  fut  par  l'obligeante  entremise  de 
son  nouvel  ami,  que  le  jeune  artiste  fut  mis  en  rap- 
port avec  Porpora  qui  logeait  chez  l'ambassadeur 
véne'tien  Cornaro.  Haydn  réussit  à  conquérir  les 
bonnes  grâces  du  vieux  maître  et  apprit  de  lui  les 
principes  de  l'art  du  chant  italien.  Cornaro  s'inté- 
ressa vivement  à  l'avenir  du  jeune  musicien:  il  lui 
assura  une  pension  mensuelle  de  six  sequins  qui  le 
sauva  enfin  de  la  détresse. 

Haydn  écrivit  vers  cette  époque  pour  ses  élèves 
quelques  sonates  de  clavecin.  La  comtesse  de  Thun 
entendant  par  hasard  une  de  ces  compositions,  se 
fit  présenter  l'auteur.  Elle  lui  donna,  à  cette  occasion, 
une  somme  de  vingt-cinq  ducats  et  lui  prodigua 
les  encouragements  les  plus  flatteurs.  Ce  fut  pour  le 
baron  de  Furnberg  que  Haydn  composa  ses  premiers 
quatuors  de  violon  et  ses  premiers  trios  pour  deux 
violon  et  basse;  ils  furent  exécutés  au  château 
même  du  baron  dont  les  concerts  lui  fournirent 
mainte  fois  l'occasion  de  faire  entendre  ses  œuvres 
instrumentales. 

{A  continuer). 


Histoire  d'un  Violon. 

{Suite). 

Tout  être  humain  a  une  vie  intérieure  que  le 
monde  ignore.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Ruben 
Vandrest  avait  eu  la  passion  de  la  musique;  souvent 
il  suivait  les  musiciens  ambulants  par  les  rues  de  la 
cité,  oubliant  ses  repas  et  son  repos,  oubliant  tout, 
sauf  peut-être  son  école  qu'il  avait  la  sagesse  de  ne 
pas  négliger  même  pour  la  musique.  Les  joueurs  de 
cornemuse,  de  vielles  et  surtout  les  violoneux 
étaient  ses  amis  ;  car,  grâce  à  une  perception  intui- 
tive, le  violon,  ce  prince  des  instruments  à  cordes, 
était  son  favori. 

Ruben  s'efforçait  d'apprendre  quelque  chose  de 
chacun  de  ces  musiciens  besogneux  dont  il  gagnait 
facilement  la  sympathie,  grâce  à  sa  candeur  et  à 
sou  admiration  naïve  —  car,  l'amour  de  la  louange 
se  trouve  chez  l'aveugle  qui  joue  du  violon  comme 
chez  la  prima-donna.  —  D'auditeur  attentif,  Ruben 
devint  bientôt  exécutant.  Quand  nous  disons  exé- 
cutant, le  lecteur  comprendra  ce  que  nous  voulons 
dire  :  le  pauvre  enfant  faisait  du  bruit.  Il  affec- 
tionnait particulièrement  un  vieux  fifre  et  avec 
cet  instrument  primitif,  le  pauvre  apprenti-barbier 


gagnait  le  soir  son  grenier,  et  là,  grâce  à  une  oreille 
fidèle  et  à  une  mémoire  tenace,  il  s'efforçait  de 
jouer  les  airs  qu'il  avait  entendus  pendant  la 
journée,  ou  improvisait  pendant  des  heures  en- 
tières. 

Une  ère  important  allait  s'ouvrir  pour  l'enfant. 
Un  jour  qu'il  était  en  extase  devant  un  violon  qu'il 
pressait  une  dernière  fois  contre  son  cœur  avant  de 
rendre  l'instrument  à  son  possesseur  légitime,  il 
songea  pour  la  première  fois  à  la  manière  dont  l'in- 
strument était  construit.  Jusque-là,  il  avait  regardé 
le  violon  comme  un  être  mystérieux  doué  d'un  pou- 
voir créateur  et  produisant,  spontanément,  des  sons 
harmonieux;  il  ne  lui  était  jamais  venu  à  l'esprit 
que  son  idéal  pût  être  matérialisé  :  à  partir  de  ce 
moment,  il  se  mit  à  sonder  les  mystères  de  cet  être 
jusqu'alors  incompris  et  découvrit  qu'en  définitive, 
ce  n'étaitque  du  bois,  du  crin  et  des  cordes  de  boyaux. 
Il  questionna  son  ami  le  violoneux;  mais,  celui-ci 
avait  raclé  pendant  toute  sa  vie  sans  songer  une 
seule  fois  à  la  construction  de  son  instrument  :  tout 
ce  qu'il  savait  faire  c'était  de  remplacer  les  cordes 
brisées.et  fabriquer  un  chevalet  avec  son  canif.  Lorsque 
Ruben  demanda  avec  curiosité  comment  on  faisait 
les  violons,  le  pauvre  homme  secoua  la  tête  en 
disant  qu'il  n'en  savait  rien. 

—  Croyez -vous  qu'il  me  serait  possible  d'en  faire 
un,  demanda  le  pauvre  enfant  avec  inquiétude. 

Pour  toute  réponse,  le  musicien  ambulant  se  mit 
à  rire  de  si  bon  cœur  que  Ruben  rougit  jusque 
derrière  les  oreilles. 

—  Mais  pauvre  innocent,  s'écria  le  violoneux 
après  cet  accès  d'hilarité,  vous  n'allez  pas  vous 
mettre  en  tête  d'en  faire  un,  je  suppose;  il  vous 
serait  aussi  facile  de  bâtir  une  maison  que  de  faire 
un  violon. 

—  Mais  les  violons  sont  faits  par  quelqu'un. 

—  Oui,  par  des  gens  qui  connaissent  le  métier  ; 
tandis  que  vous  n'en  connaissez  rien.  Suivez  mon 
conseil,  n'essayez  pas. 

(A  continuer.)  LÉON  NOËL. 

Par  une  simple  location  rég^u- 
lièrement  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  (près  de  la  Station.). 

VIENT  DE   ARAITRE: 

SOUVE]\lR  D'OSTEÎVDE. 

Valse  pour  piano,  par  SNYERA. 

Prix  net  :  un  franc. 

En  vente  chez  Gérard  Vlietinck,  éditeur, 

Ostende. 


Prix  d'^abonnement  :  f  O  franes  par  an. 


PREMIÈRE  ANNÉE.  —  N*>  9. 


BRUGES,  OCTORE  1879. 


LE  MAITRE-CHANTEUR 

RECUEIL  DE  CHANT 


Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8°. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX  DU   SrUSCÉRO   :    VS   FBAIVC. 

On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  "  Maître-Chanteur.  « 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


De   Testhétique. 

Du  sentiment  et  de  Vidée  du  beau. 
(suite). 

Le  sentiment  du  beau  est  donc  un  sen- 
timent spécial  comme  l'idée  du  beau  est 
une  idée  spéciale.  Le  beau,  c'est  le  vrai  ; 
non  pas  le  vrai  envisagé  d'une  manière 
abstraite ,  mais  le  vrai  manifesté  dans  la 
nature  physique.  La  forme  sous  laquelle 
apparaît  l'idée  du  beau  ne  saurait  être 
celle  d'un  objet  en  particulier  :  c'est  un 
idéal  dont  tout  homme  possède  en  lui  le 
type,  qu'il  reconnaît  du  moment  qu'il 
l'aperçoit,  mais  dont  la  réalisation  est  le 
privilège  exclusif  du  génie.  "  Le  beau, 
a  dit  admirablement  Platon,  est  la  splen- 
deur du  vrai.  •»  Il  illumine  toute  âme 
humaine  et  s'impose  à  elle  par  toute  la 
puissance  qui  réside  en  lui;  Lorsque  nous 
déclarons  qu'une  œuvre,  soitde  la  nature, 
soit  de  l'art,  est  belle,  nous  ne  faisons 
que  déclarer  sa  conformité  avec  ce  modèle 


que  Dieu  a  mis  en  nous.  Les  hommes 
simples  la  déclarent  instinctivement  ; 
l'artiste  et  le  philosophe  Fétudient,  la 
raisonnent  et  s'en  rendent  compte.  De  là, 
nous  pouvons  conclure  qu'il  y  a  en  nous 
deux  principes  actifs  dans  la  perception 
du  beau  :  la  sensibilité  physique  et  l'ac- 
tivité de  la  raison.  Il  faut  absolument 
qu'il  y  ait  accord  entre  le  corps  et  l'âme, 
entre  toutes  les  puissances  de  son  être  ; 
de  là  résulte  une  jouissance  céleste  et 
divine  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
jouissances  matérielles.  La  contemplation 
du  beau  n'éveille  en  nous  aucun  désir,  et 
c'est  ce  qui  la  distingue  de  la  perception 
de  l'agréable  ;  elle  se  suffit  à  elle-même, 
et  l'âme  se  sent  transportée  dans  une 
sphère  qui  la  soustrait  momentanément 
aux  misères  de  la  vie  et  de  l'existence 
terrestre. 

Du  beau  dans  Vari. 
Le  but  de  l'artiste  est  de  représenter 
l'idéal,  c'est-à-dire,  le  beau  à  un  degré  de 


perfection  supérieur  à  la  beauté  réelle. 
«*  C'est,  dit  encore  Hegel,  la  force,  la  vie, 
l'esprit,  l'essence  des  êtres  se  développant 
harmonieusement  dans  une  réalité  sensi- 
ble qui  est  son  image  resplendissante,  son 
expression  la  plus  élevée  ;  c'est  la  beauté 
dégagée  et  purifiée  des  accidents  qui  la 
voilent  et  la  défigurent,  qui  altèrent  sa 
pureté  dans  le  monde  réel.  L'idéal  dans 
l'art  n'est  donc  pas  le  contraire  du  réel, 
mais  le  réel  purifié,  rendu  ccmforme  au 
type  divin  que  l'artiste  porte  en  lui  :  c'est 
l'accord  parfait  de  l'idée  et  de  la  forme 
sensible.  "  Représenter  le  principe  spiri- 
tuel dans  toute  la  plénitude  de  sa  vie  et 
de  sa  liberté,  avec  ses  conceptions  élevées 
et  ses  sentiments  profonds  et  nobles,  ses 
joies  et  ses  souffrances,  voilà  quel  doit  être 
le  but  de  l'artiste,  voilà  quel  doit  être  son 
véritable  idéal;  et  cet  idéal  n'est  pas  une 
abstraction  sans  vie,  une  froide  généralisa- 
tion, c'est  le  principe  spirituel  sous  la 
forme  d'une  individualité  pleine  de  vie. 

Nous  avons  dit  que  l'idéal  n'est  pas  une 
généralité  indéfinie,  une  abstraction  sans 
individualité;  bien  au  contraire,  c'est  la 
réalité  purifiée  ;  aussi,  a-t-il  des  degrés 
fort  divers.  Au  plus  bas  de  l'échelle,  là  où 
l'idéal  se  rapproche  le  plus  du  réel,  dans 
la  peinture  de  genre  et  en  particulier  dans 
l'école  flamande,  l'idéal  est  bien  supérieur 
à  la  réalité  pure,  prosaïque,  triviale.  Les 
éléments  insignifiants,   inutiles,    confus, 
étrangers  ou  contraires  à  l'idée,  ont  dis- 
paru.  L'artiste   n'est   pas  un  imitateur 
servil  :  il  choisit  ce  qu'il  y  a  d'intéressant, 
de  naïf  et  de  gai  ;    la  multiplicité    est 
ramenée  à  l'unité  et  c'est  ainsi  qu'il  établit 
une  subordination  entre  les  objets  représen- 
tés.   Lorsque  l'artiste  prend  la  nature, 
même  la  plus  triviale,  pour  modèle,  il  la 
surpasse,  la  métamorphose  et  l'idéalise. 
Mais  il  existe  des  sujets  plus  nobles,  une 
nature  plus  élevée,  plus  idéale.  "  L'art  à 
son  point  culminant,  dit  Hegel,  représente 
le  développement  des  puissances  internes 
de  l'âme,  ses  grandes  passions,  ses  senti- 
ments profonds,  ses  hautes  destinées  ;  or, 
il  est  clair  que  dans  le  domaine  de  la  réalité 


l'artiste  ne  trouve  pas  de  formes  assez 
pures  pour  qu'il  n'ait  qu'à  imiter  ou  à 
copier  ;  d!ailleurs,  la  forme  étant  donnée, 
il  faut  encore  y  ajouter  l'expression, 
opérer  l'alliance  de  l'individuel  et  du 
général.  Où  trouvera-t-il  dans  le  monde 
réel  cette  harmonie,  cette  exacte  corres- 
pondance de  toutes  les  parties  et  de  tous 
les  détails  conspirant  à  un  même  but,  à 
un  même  effet  ?  Dire  qu'un  heureux  choix 
d'idées  et  de  formes  suffit  pour  concevoir 
et  réaliser  l'idéal,  c'est  ignorer  le  secret  de 
la  composition  artistique,  c'est  méconnaî- 
tre l'inspiration  créatrice  et  la  remplacer 
par  un  travail  réfléchi  qui  n'aboutit  qu'à 
produire  des  œuvres  froides  et  sans  vie.  " 
fA  continuer.) 


M.  F. -A.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  est  en  ce  inonient  à  Paris  où  il  se  propose 
de  réviser  les  trente  pièces  de  la  seconde  série  des 
Gloires  d'Italie,  chefs-d'œuvre  ancieiis  et  inédits  de 
la  musique  vocale  italienne  du  XVI I»  et  du  XVIII» 
siècle,  recueillis,  annotés  et  transcrits  par  lui  pour 
piano  et  chant,  d'après  les  manuscrits  originaux  ou 
éditions  primitives  avec  basse  chiffrée. 

{Ménestrel.) 
Œuvres  des  anciens  clavecinistes  flamands  :  tel 
est  le  titre  d'une  nouvelle  et  très-intéressante 
publication  qui  vient  de  paraîti'e.  L'ouvrage,  formant 
deux  volumes  in-folio,  comprend  unecollection  d'œu- 
vres  composés  par  d'anciens  clavecinistes  flamands 
et  recueillis  par  M.  Xavier  Van  Elewyck,  maître 
de  chapelle  de  l'église  S.  Pierre  à  Lcmvaiii.  Le  tome 
premier  est  consacré  tout  entier  aux  œuvres  de 
Mathias  Vanden  Gheyn,  le  célèbre  claveciniste  tirle- 
montois  qui  fut  carillonneur  de  la  ville  de  Louvain 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Il  contient  les  com- 
positions pour  clavecins  du  maître  flamand,  plus 
deux  pleii.s  jeux  pour  orgue  et  enfin  deux  préludes 
pour  carillon.  Le  tome  II  renferme  les  œuvres  d'au- 
tres clavecinistes  fl  mands,  dont  le  plus  ancien  est 
Pierre  de  Paep,  qui  devint  organiste  de  la  collégiale 
St-Pierre  à  Louvain  en  1689. 

Détail  curieux  :  c'est  à  cette  même  collégiale  de 
Louvain  que  le  grand'père  de  Beethoven  fut  maître 
de  chapelle  en  1731  ;  le  chanoine  Ptaick,  claveciniste 
fameux,  en  était  organiste  à  la  même  époque.  Il  est 
certain  que  Beethoven  et  son  père  possédèrent  et 
firent  connaître  en  Allemagne  la  plupart  des  œuvres 
des  clavecinistes  ijamands  qu'a  réunies  M.Xavier 
Van  Elewyck  dans  ce  curieux  recueil,  fit  ils  ne 
les  auraient  ni  connues,  ni  possédées,  ni  jouées,  que 
cela  n'enlèverait  absolument  rien  à  leur  valeur  in- 
trinsèque, à  leur  intérêt  histoàque.  Elles  perdraient 


seulement  beaucoup  de  leur  attrait  pour  les  simples 
amateurs  ou  curieux  et.  comme  après  tout  ce  sont 
eux  qui  font  le  nombre,  il  faut  se  bien  garder  le  leur 
laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard, 

(Le  Français). 

Prix  de  l'ouvrage  :  1^'  tome,  12  fr.;  2e  tome,  15  fr. 

En  vente  chez  Gér/.rd  Vlietinck,  Ostende. 


Nous  apprenons  que  M.  Henri  Waelput  a  été'  ap- 
pelé à  diriî^er  l'association  connue  sous  le  nom  de 
«  Concert  national  »  et  établie  à  Bruxelles. 

M.  Waelput  est  un  grand  artiste;  c'est  un  nom 
dont  notre  pays  peut,  à  juste  titre,  être  fier.  Le 
choix  qu'on  a  fait  de  lui  est  un  gage  de  succès  pour 
l'association  dont  la  direction  lui  est  confiée.  Puisse- 
t-il  trouver  dans  l'accomplissement  de  sa  mission 
les  encouragements  qu'il  mérite  à  tous  égards. 

Meiie  Marie  Sasse,  célèbre  cantatrice  de  l'Opéra 
de  Paris,  fille  d'un  chef  de  musique  militaire 
belge,  vient  d'acquérir  à  Deynze  une  fort  belle  pro- 
priété où  elle  coiiipte  se  reposer  en  châtelaine  de  ses 
succès  à  travers  les  deux  mondes.  Toutefois,  avant 
de  dire  adieu  à  l.  musique,  Meiie  Sasse  doit  faire 
une  tournée  de  concerts  en  Hollande  et  en  Belgique. 
Elle  se  fera  notamment  entendre  à  Gand,  ne  fût-ce 
que  pour  remercier  le  conservatoire  de  cette  ville 
où  elle  reçut  les  premières  leçons  de  chant. 

(Ménestrel). 

Monsieur  Vanden  Eede,  Directeur  de  l'Ecole  de 
Musique  de  Mons,  et  M.  B.  Fauconnier,  composi- 
teur, viennent  de  recevoir  la  décoration  de  chevalier 
de  l'Ordre  de  Léopold. 

[Gîiicle  Musical). 


BIOGRAPHIE. 


HAYDN. 


(Suite). 

Le  jeune  compositeur  écrivit  pour  trois  instru- 
ments une  sérénade  qu'il  exécuta  souvent,  pendant 
les  belles  nuits,  avec  deux  de  ses  amis,  dans  les  di- 
vers quartiers  de  la  ville.  Un  soir,  nos  trois  musi- 
ciens jouuient  ce  trio  sous  les  fenêtres  de  Bernadone 
Curtz,  directeur  du  théâtre  de  la  porte  Carinthie. 
L'imprésario,  frappé  do  l'originalité  de  cette  mu- 
sique, chargea,  séancii  tenante,  Haydn  qui  s'en  était 
déclaré  l'auteur,  d'écrire  la  musique  d'un  opéra- 
comique  intitulé  le  Diable  boiteux.  Cet  ouvrage 
eut  beaucoup  de  succès  et  Haydn  reçut  pour  son 
travail  cent  trente  florins. 

Malgré  les  compositions  instrumentales  que 
produisait  sa  plume  féconde,  Hay  In  attendit  long- 
temps un  eihploi  digne  de  son  mérite.  A  la  fin 
cependant,  le  comte  de  Mortzin  le  nomma,  en  1758, 
second  maître  de  sa  chapelle.  Le  compositeur  ne 


resta  pas  oisif;  car  déjà  en  1759,  l'orchestre,  dont 
il  avait  la  dire^'tion  en  sous- ordre,  exécutait  sa  pre- 
mière symphonie  en  ré.  Quelques  mois  après,  il 
obtint,  aveu  le  consentement  du  comte  de  Mortzin, 
la  place  de  maître  de  chapelle  du  prince  Esterhazy 
à  Eisenstadt.  Ct-lui-ci  étant  mort  en  1761,  Haydn 
passa  au  service  de  son  successeur,  le  prince  Nicolas^ 
qui  lui  térnoiiina  toujours  autant  d'attachement 
que  d'admiration. 

Haydn  est  un  des  rares  compositeurs  dont  la  vie 
s'écouia  exempte  des  ajiitations  qui  marquent 
l'exisTeiice  de  prt^sque  tous  les  hommes  de  génie. 
Chacune  de  ses  jnurnées.  pendant  les  trente  années 
qu'il  resta  au  service  de  la  noble  famille  Esterhazy, 
était  partagée  entre  la  composition  de  ses  ouvra  es 
et  la  direction  de  l'orchestra  confié  à  ses  soins.  La 
chasse  était  la  Sfule  distraction  qu'il  se  permit 
de  temps  à  autre.  Et  pourtant,  telle  est  la  destinée 
de  riiomrae  ici-bas  que  son  i  onheur  ne  saurait  être 
parfait:  Hayiln  n'était  pas  heureux  en  ménage.  Une 
promesse  iiipruilente  l'avait  oblii^é  à  é])0user  la 
fille  du  perruquier,  son  hôte  d'autrefuis.  Anne  Keller 
avait  un  caractère  acariâtre  et  ceci  amena  une 
sépar.itidu  entre  les  deux  époux.  Haydn,  pour 
éviter  lies  qaer'Ues  chaque  jour  renouvelées,  se 
vit  forcer  de  quitter  sa  femme;  mais,  trop  géné- 
reux pour  abanilouner  à  un  triste  sort  celle  qui  avait 
porté  son  e.om,  il  lui  assura  une  position  honorable. 
Certains  biographes  prétendent  qu'il  entretint  un 
commerce  illicite  avec  Mlle  Boselli,  jeune  et  char- 
mante cantatrice  attachée  à  la  maison  du  prince 
Esterhazy.  Rien  ne  confirme,  selon  nous,  cette  asser- 
tion ;  Hay' In  étant  profondément  religieux,  on  est 
autorise  à  croire  que  ses  relations  avec  M^^  Boselli 
n'ont  jamais  dépassé  les  limites  des  plus  parfaites 
convenances. 

Les  com|)usitions  instrumentales  de  Haydn  furent 
connues  en  France  dès  l'année  1764.  Boccherini  qui 
mit  un  véritable  talent  à  traiter  le  genre  de  musique 
que  Hay  lu  devait  immortaliser,  avait  déjà  par 
ses  propri  s  compositions,  préparé  les  dillettanti 
parisiens  à  goûter  les  oeuvres  du  maître  :  le  talent 
d'^vait  faire  place  au  génie;  et  c'est  ainsi  que  les 
quatre-vingts  quatuors  de  Haydn  iorment  encore, 
après  un  siècle,  la  partie  la  plus  importante  du  réper- 
toire de  la  musique  de  chambre,  alors  que  ceux  de 
Boccherini  sont  presque  oubliés. 

La  réputation  de  Haydn  était  européenne  ;  aussi 
les  iiiiprexarii  de  Na|)le,s,  de  Lisbonne,  de  Vienne, 
de  Milan  et  de  Londres  se  disputaient-ils  à  l'envie 
l'honneur  île  l'ivoir  pour  collaborateur  ;  mais 
Haydn  déclinait  ces  distinctions  flatteuses.  Sa 
seule  jouissance  était  de  faire  do  l'art  pour  l'art 
et  de  vivre  à  côté  de  ses  protecteurs  bien  aimés  : 
quant  à  la  gloire  et  à  la  fortune,  il  n'en  avait  aucun 
souci  Deux  événements  iiion  inattendus  vinrent 
cependant  internimpre  brusquement  le  cours  do 
l'existence  heureuse  qu'il  menait  depuis  trente  ans  : 


la  mort  du  prince  Nicolas,  suivie  de  celle  de  Mlle 
Boselli,  le  de'cida  à  accepter  les  propositions  qui  lui 
étaieutfaites  parle  violoniste  Salomon,  entrepreneur 
des  concerts  de  Hanover- square  à  Londres.  Haydn 
devait  défrayer  vingt  concerts  en  un  an  et  rece- 
vrait pour  chacun  cinquante  livres  (12'5ii  francs). 
Il  arriva  à  Londres  dans  le  courant  de  l'année  1791 
et  y  reçut  l'accueille  plus  flatteur.  C'est  pendant  son 
séjour  dans  lagranJe  cité  britannique  qu'il  composa 
six  grandes  symphonies  et  plusieurs  sonates  pour 
piano.  Il  y  revint  encore  en  1793  et  y  fit  publier  ses 
six  dernières  symphonies.  L'université  d'Oxford  lui 
envoya,  à  cette  occasion,  le  diplôme  de  docteur  en 
musique,  distinction  que  Haeudel  lui-même  n'avait 
pas  obtenue. 

L'entrepreneur  du  théâtre  de  Hay-market  avait 
traité  avec  Haydn  pour  la  composition  d'un  opéra 
intitulé  Orphée.  Des  difficultés  s'étant  élevées  au 
sujet  du  privilège  du  spectacle,  Haydn  ne  crut  point 
devoir  en  attendre  la  solution  et  quitta  Londres 
emportant  onze  morceaux  de  sa  partition  qui  resta 
inachevée.  Revenu  en  Allemagne,  il  donna  des  con- 
certs dans  plusieurs  villes  et  rentra  à  Eisenstadt  à  la 
fin  "de  1794. 

Haydn  avait  alors  62  ans.  Les  15,000  florins 
gagnés  à  Londres  et  le  produit  de  ses  concerts  le 
mettaient  désormais  dans  une  position  aisée  et  indé- 
pendante. Cinquante  années  de  travaux  incessants 
lui  donnaient  bien  le  droit  de  songera  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  calme  et  le  repos  ;  aussi,  se 
décida- t-il  à  se  démettre  des  fonctions  qu'il  rem- 
plissait auprès  du  prince  Esterhazy.  Le  prince  le 
vit  partir  avec  regret  et  lui  assura  une  pension  en 
rapport  avec  les  services  qu'il  avait  rendus  à  cette 
noble  famille.  Haydn  s'établit  dans  une  charmante 
maison  avec  jardin,  située  à  Vienne  dans  le  faubourg 
de  Gumpendorif.  L'illustre  compositeur  n'y  vivait 
pas  séparé  du  monde  ;  mais  il  voulait  se  créer  une 
retraite  loin  des  bruits  de  la  capitale  afin  de  consa- 
crer les  dernières  forces  de  son  génie  à  la  composi- 
tion de  ces  deux  œuvres  immortelles  :  la  Création 
et  les  Saisons  qui  couronnèrent  si  glorieusement  sa 
carrière.  Son  ami,  le  baron  van  Swieten,  directeur  de 
la  Bibliothèque  impériale,  écrivit  les  deux  livrets. 
Haydn  commença  le  premier  de  ces  oratorios  en 
1795  et  ne  le  termina  qu'en  1798.  Il  y  mettait  beau- 
coup de  temps,  disait-il,  par  ce  qu'il  voulait  en  faire 
une  œuvre  durable.  La  première  exécution  de  cette 
belle  partition  eut  lieu  au  palais  du  prince  Schwart- 
zenberg  ;  l'auditoire  se  composait  de  l'élite  de  la 
population  viennoise.  Le  maître  dirigeait  en  per- 
sonne. Le  succès  fut  immense. 

Le  sujet  des  Quatre  saisons  est  emprunté  à  un 
poëme  de  Thompson.  Achevée  en  1800,  cette  nou- 
velle œuvre  fut  exécutée  dans  les  salons  du  prince 
Schwartzenberg  le  24  Avril  et  le  lerMai  1801.  Elle 
est  écrite  tout  entière  dans  le  style  descriptif. 

Les  dernières  compositions  de  Haydn  furent  deux 


quatuors  qui  parurent  en  180-'.  D'un  troisième,  que 
son  médecin  lui  défendit  d'achever,  le  premier  mor- 
ceau et  le  menuet  seiUs  furent  publiés. 

(A  continuer). 


Histoire  d'un  Violon. 

{Suite). 

Euben  ne  répondit  pas;  mais,  néanmoins,  l'idée 
le  poursuivait  sans  cesse.  Chaque  fois  qu'il  voyait 
un  violon,  il  demandait  à  l'examiner:  il  étudiait 
les  variétés  de  construction,  le  bois  qui  avait  été 
employé,  l'épaisseur  et  la  disposition  des  cordes,  et 
après  plusieurs  semaines  de  réflexions,  il  résolut 
enfin  d'essayer.  Pendant  de  longues  nuits  il  tra- 
vailla dans  son  grenier  avec  une  patience  et  une 
ardeur  que  secondait  une  adresse  naturelle.  Enfin, 
grâce  à  quelques  instruments  qu'il  emprunta  à  un 
menuisier  voisin  chez  lequel  il  s'était  procuré  le  bois, 
il  parvint  à  faire  le  corps  du  violon.  Mais  alors  se 
présenta  un  obstacle  qui  faillit  le  décourager  :  il 
n'était  pas  assez  riche  pour  acheter  des  cordes  et  un 
archet  lequel  il  lui  était  absolument  impossible  de 
fabriquer  lui-même.  Il  s'assit,  le  désespoir  dans 
l'âme,  devant  l'instrument  à-demi  achevé. 

Un  jour,  cependant,  un  généreux  client  remarqua 
le  petit  garçon  à  la  figure  pâle  qui  avait  arrangé  sa 
chevelure  avec  tant  de  soin.  La  physionomie  du 
jeune  homme  l'intéressa  et  il  devint  l'heureux  pos- 
sesseur d'un  dollar.  Euben  courut  acheter  des  cordes 
et  un  archet  d'occasion,  et  d'une  main  tremblante,  il 
se  mit  à  monter  son  instrument.  Qui  peut  dire  les 
sentiments  dont  le  cœur  de  Ruben  étnit  agité! 
Leverrier  découvrant  sa  nouvelle  planète;  lord  Bros- 
se, braquant  pour  la  première  fois  son  télescope 
géant  sur  la  voûte  étoilée,  n'étaient,  certes,  pas  plus 
émus  que  lui  lorsqu'il  s'efforça  de  tirer  les  premiers 
sons  de  l'instrument  qu'il  avait  fait.  Il  accorda  l'une 
corde  après  l'autre;  l'archet  mordit  et  le  violon 
avait  une  âme.  Les  notes  étaient  bien  faibles,  bien 
maigres,  il  est  vrai  ;  mais,  n'importe  !  il  pressa  son 
œuvre  contre  son  cœur  palpitant  et  l'immensité  de 
son  bonheur  se  traduisit  par  des  sanglots. 

(,A  contimter.) 


Par  une  simple  location  ré^u- 
lièrenient  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  (près  de  la  Station). 


Prix  d'^aboiinenient  :  lO  franes  par  an. 
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LE 


-CHANTEUR 


RECUEIL  DE  CHANT 

Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellemeiit  par  livraison  de  16  pages  in-8*>. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 

PRIX  DU  NUMÉRO  :  UN  FRANC. 

On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  «  Maître-Chanteur.  « 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


De  l'esthétique. 

(suite). 

De  la  nature  de  Vart. 

Ce  qui  distingue  l'art  de  la  science,  c'est 
que  celle-ci  découvre  ce  qui  est  :  elle  est 
le  fruit  de  la  réflexion  ;  tandis  que  celui- 
là  est  le  fruit  de  Tinspiration.  Sous  ce 
rapport,  l'art  ne  peut  ni  s'apprendre  ni 
se  transmettre  :  c'est  un  don  du  génie. 
Ecoutons  le  philosophe  que  nous  avons 
déjà  cité  :  *  Gardons-nous  de  croire,  dit-il, 
que  l'artiste  travaille  au  hasard  et  que  la 
réflexion  n'a  aucune  part  à  ses  œuvres. 
Il  y  a  dans  tous  les  arts  une  technique  que 
l'on  doit  apprendre  et  une  habileté  que 
l'exercice  seul  peut  donner.  Pour  que  l'ar- 
tiste puisse  s'élever  à  une  hauteur  peu 
ordinaire,  il  lui  faut  une  culture  étendu*^ 
et  variée  de  l'esprit,  l'étude  des  objets  de 
la  nature  et  la  connaissance  approfondie 
du  cœur  humain.  Cela  est  vrai  surtout 
des  hautes  sphères  de  l'art  et  de  la  poésie. 


Les  œuvres  de  l'art  étant  une  création  de 
l'esprit  humain  ne  sont  vivantes  qu'en 
apparence;  mais  le  but  de  l'art  n'est  pas 
de  réer  des  êtres  vivants,  il  veut  offrir 
à  l'esprit  une  image  de  la  vie,  plus  pure, 
plus  claire  que  la  réalité.  Or,  quelle  est  la 
cause  qui  pousse  l'homme  à  produire  de 
telles  œuvres?  Cette  cause  est  la  même 
qui  lui  fait  chercher  dans  la  science  un 
aliment  pour  son  esprit,  dans  la  vie  publi- 
que un  ahment  pour  son  activité.  Dans  la 
science,  il  veut  connaître  la  vérité  pure 
et  sans  voiles  ;  dans  l'art,  la  vérité  lui 
apparaît  exprimée  par  des  images  qui 
frappent  ses  sens  en  même  temps  qu'elles 
parlent  à  son  intelligence.  Cependant,  si. 
l'art  s'adresse  à  la  sensibilité,  il  n'a  pas 
pour  but  direct  d'exciter  la  sensation  et 
de  faire  naître  le  plaisir.  -> 

{A  continuer). 


Goiiiiod  à  Anvers. 

Nos  lecteurs  connaissent,  pour  y  avoir 
assisté  ou  pour  en  avoir  lu  des  comptes- 


rendus  dans  les  journaux  du  pays,  le 
festival  Gounod  qui  a  eu  lieuà  Anvers,  le 
mardi  4  Novembre.  Nous  ne  les  entretien- 
drons donc  ni  de  l'exécution  qui  a  été 
parfaite, -ni  de  l'enthousiasme  qui  a  été 
sans  bornes,  ni  des  manifestations  dont 
le  maître  français  a  été  l'objet  dans  la 
cité  de  Rubens.  Nous  avons  assisté  à 
cette  solennité  musicale  et  voici  les  ré- 
flexions qu'elle  nous  a  suggérées. 

Disons  d'abord  que  nous  sommes  re- 
venus d'Anvers  profondément  attristés. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  refuserons  à  Gounod 
l'hommage  dû  au  talent  :  le  nom  de 
Gounod  appartient  à  l'histoire  de  la  mu- 
sique ;  et  pourtant,  nous  le  répétons,  nous 
sommes  revenus  d'Anvers  profondément 
attristés.  En  voyant  l'enthousiasme  de 
cette  foule,  les  marques  d'admiration 
prodiguées  au  maître  étranger,  nous  nous 
sommes  demandé  si  les  artistes  éminents 
étaient  tellement  rares  en  Belgique,  qu'il 
fallut  réserver  ces  admirations  hyperbo- 
liques et  cet  enthousiasme  outrageuse- 
ment exagéré  pour  un  étranger,  quel  que 
fût  d'ailleurs  son  mérite.  On  a  fait  au 
maître  français  un  véritable  triomphe,  on 
lui  a  remis  une  adresse  dans  une  riche 
cassette,  on  lui  a  offert  son  portrait  peint 
par  Verlat  ;  et  pourtant,  il  y  a  dans  notre 
pays  des  hommes  de  talent,  disons  même, 
de  génie,  qui  meurent  littéralement  de 
faim,  qui  pour  prix  dun  travail  colossal, 
même  après  des  succès  de  bon  aloi,  se 
trouvent  réduits  a  courir  le  cachet,  à 
tenir  le  bâton  de  chef  d'orchestre  dans 
des  théâtres  de  troisième  rang;  des  artistes 
de  mérite  qui  se  voient  humiliés  par  l'oubli 
dans  lequel  les  laissent  leurs  compatriotes 
mêmes,  et  qui,  partant,  souffrent  tout  ce 
qu'une  nature  artistique  peut  souffrir, 
grâce  à  une  sensibilité  excessive,  apanage 
ordinaire  du  tempérament  artistique  —  et 
tout  cela,  parce  qu'ils  ont  eu  la  maladresse 
de  naître  sur  le  sol  belge. 

Mais  voici  qui  est  plus  fort.  On  a  donné 
le  nom  de  Gounod  à  une  des  rues  d'An- 
vers. A  la  rigueur  ce  fait  pourrait  se  pas- 
ser de  commentaires  ;  mais  nous  tenons 


à  dire  là-dessus  notre  manière  de  voir. 
Nous  trouvons  la  détermination  prise  par 
l'édilité  anversoise  ridicule  et  déplacée. 
Elle  est  ridicule;  car  c'est  là  un  honneur 
qu'on  réserve  à  ceux  qui  ne  sont  plus, 
aux  bienfaiteurs  de  la  patrie,  aux  hommes 
éminents  nés  sur  le  sol  belge,  à  tous  ceux, 
en  un  mot,  dont  il  importe  de  conserver  le 
souvenir  aux  générations  futures,  afin  de 
leur  apprendreque  le  sol  natal  a  vu  naître 
des  hommes  dont  il  est  bon  de  suivre 
l'exemple.  Elle  est  déplacée;  car  nous  avons 
en  Belgique  des  hommes  qui,  au  point  de 
vue  du  mérite  ne  le  cèdent  point  à  Gounod, 
(l'édilité  d'Anvers  n'aurait  pas  dû  chercher 
bien  loin  pour  en  trouver  un  pareil)  et  qui 
attendent  de  leur  pays,  non  pas  l'hom- 
mage, assez  stérile  après  tout,  qui  consiste 
à  donner  leur  nom  à  une  rue  quelconque, 
mais  les  moyens  de  se  produire  et  souvent, 
hélas  !  les  moyens  de  manger. 

Ah!  nousle  savons,  ily  a  des  gens  qui  nous 
accuseront  de  chercher  la  petite  bête, 
qui  nous  parleront  de  l'art  cosmopolite  et 
universel;  la  compétence  de  ces  gallomanes- 
là  en  matière  esthétique,  est  à  peu  près  à  la 
hauteur  de  leur  patriotisme  en  matière 
politique.  Nous  croyons  que  les  artistes 
belges  ont  le  droit  d'être  légitimement 
froissés  de  la  décision  prise  par  l'admi- 
nistration communale  d'Anvers.  Que  le 
public  fasse  des  ovations  à  Gounod,  c'est 
son  affaire  ;  mais  que  les  pouvoirs  publics 
interviennent  dans  des  manifestations  com- 
me celles  d'Anvers,  nous  en  contestons 
l'opportunité  et  la  convenance. 


L'Association  des  artistes  musiciens,  établie  à 
Bruxelles,  a  inauguré  Saniedi'lS  courant,  le  buste  de 
son  fondateur  feu  Ch.  L.  Hanssens.  A  cette  occasion, 
elle  a  donne'  un  beau  concert  dont  le  programme 
était  composé  presqu'en  entier  d'œuvres  de  ce 
maître. 

La  Société  royale  des  choeurs,  de  Grand,  dirigée 
par  M,  De  Vos  a  prêté  son  concours  à  cette  belle 
solennité.  Elle  a  chanté  d'une  façon  magistrale: 
La  tristesse,  un  des  plus  beaux  chœurs  de'iHanssens. 

Une  députation  de  musiciens  composée  de  MM. 
Peter  Benoit,  directeur  du  conservatoire  d'Anvers, 
Lemaire,  Henri  Waelput,  Gustave  Huberti  et  Possoz, 
est  venue  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  corn- 


positexir  défunt.  M.  Benoit  a  prononcé  un  discours 
flamand  et  déposé  une  couronne  de  chêne  au  pied 
du  buste  en  marbre  blanc,  œuvre  fort  bien  réussie 
due  au  ciseau  de  M.  De  Haene. 

L'administration  du  Concert  national  de  Brux- 
elles donnera  pendant  la  saison  d'hiver  quatre  con- 
certs de  musique  sym phonique  et  vocale  dont  les 
programmes  seront  composés  esclusivement  de 
musique  d'auteurs  belges. 

Ces  intéressantes  séances  auront  lieu  dans  la 
salle  de  la  Société  royale  de  la  Philharmonie,  rue 
des  Augustins. 

L'orchestre  de  80  exécutants  sera  dirigé  par 
M.  Henri  Waelput. 

Le  prix  d'abonnement  pour  ces  quatre  concerts 
est  fixé  à  dis  francs. 

Nous  engageons  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci 
du  progrès  de  l'art  musical  en  Belgique,!à  encourager 
cette  œuvre  si  éminemment  utile. 

HAYDN. 

{Suite  et  fi^). 

Un  dernier  triomphe  était  réservé  à  Haydn;  ce  fut 
comme  un  adieu  à  la  vie  terrestre  et  à  ses  nombreux 
amis.  Le  prince  Lobkowitz  fit  exécuter  chez  lui  la 
Création  en  présence  du  vieux  maître  qui,  trop 
faible  pour  se  rendre  dans  la  salle,  s'y  était  fait  porter 
en  fauteuil.  A  son  apparition  les  fanfares  sonnent 
comme  pour  annoncer  l'arrivée  d'un  roi.  Et  quel  roi 
n'envierait  pas  ces  victoires  remportées  sur  le  ter- 
rain pacifique  de  l'art  ?  Tout  ce  que  Vienne  comptait 
de  distingué  dans  le  domaine  de  la  politique  et  des 
arts,  se  trouvait  là  réuni  pour  rendre  un  dernier 
hommage  de  sincère  admiration  au  compositeur. 

<•'  Un  trait  touchant  doit  être  signalé  dans  le 
récit  de  cette  solennité  mémorable.  Le  médecin 
Capellini,  homme  de  mérite,  placé  à  côté  de  Haydn 
s'aperçut  que  les  jambes  du  célèbre  artiste  n'étaient 
pas  assez  couvertes.  A  peine  en  a-t-il  fait  l'observa- 
tion, que  les  plus  beaux  châles,  les  plus  riches  ca- 
chemires viennent  entourer  et  réchauifer  les  pieds 
4tx  vieillard.  Jamais  l'attachement  et  la  vénération 
ne  se  traduisirent  en  prévenances  plus  délicates, 
en  attentions  plus  flatteuses.  Cette  journée  était  le 
glorieux  couronnement  des  travaux  de  toute  sa  vie. 
Trop  faible  pour  résister  à  tant  d'émotions,  l'auteur 
delà  Création  sent  ses  forces  défaillir.  On  enlèv© 
le  fauteuil  ;  au  moment  de  sortir  de  la  salle,  il  fait 
arrêter  les  porteurs,  adresse  au  public  un  salut  de 
remercîment;  puis,  se  tournant  vers  l'orchestre,  lève 
les  mains,  et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  semble  appeler 
les  bénédictions  du  ciel  sur  les  interprètes  de  son 
œuvre  de  prédilection.  »  (1) 

(1)  Félix  Clément.  Les  Musiciens  célèbres  p.  132 


En  1809,  les  hostilités  ayant  repris  entre  la 
France  et  l'Autriche,  les  armées  françaises  envahi- 
rent de  nouveau  le  pays.  Haydn,  qui,  epuis  long- 
temps, ne  quittait  plus  sa  chambre,  demandait  à 
chaque  instant  des  nouvelles  de  la  guerre,  allait  à 
son  piano  et,  de  sa  voix  défaillante,  chantait  l'hymne 
national:  (2)  Grott,  erhalte  Fransdem  Kaiser. 

Le  10  Mai,  l'ennemi  étant  arrivé  à  une  demi- 
lieue  du  petit  jardin  de  Haydn,  les  obus  tombaient 
dru  autour  de  sa  maison  ;  mais  lui  sans  s'eflrayer 
rassurait  ses  gens  en  leur  disant  :  «  Pourquoi  cette 
terreur?  sachez  que  là  où  se  trouve  Haydn,  aucun 
mal  ne  peut  arriver,  n  Le  26,  le  noble  vieillard 
chantait  pour  la  dernière  fois  l'hymne  patriotique 
et  le  31,  il  s'éteignait  doucement  âgé  de  77  ans 
et  3  mois.  H  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Gumpendorff  et  quelques  jours  après,  les  artistes 
viennois  exécutèrent  en  son  honneur  le  Bequiem 
de  Mozart. 

L'œuvre  de  Haydn  comprend  environ  huit  cents 
compositions  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  sympho- 
nies, des  trios  et  des  quatuors  pour  cordes,  des  lieder 
des  oratorios,  des  messes,  des  sonates  et  des  concertos. 
n  écrivit  quelques  opéras  dont  plusieurs  furent 
composés  pour  le  théâtre  particulier  d'Eisenstadt. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'illustre  maître 
était  profondément  religieux.  C'est,  mu  par  un 
sentiment  de  piété  sincère,  qu'il  célébra  vers  la  fin 
de  sa  vie  les  splendeurs  de  la  création  et  qu'il  avait 
pris  l'habitude  d'écrire  en  tête  de  ses  partitions  .ma- 
nuscrites, une  invocation  à  Dieu  et  de  les  finir  par 
les  mots  :  Latis  Deo. 

Dans  son  intéressante  '^tude  sur  les  quatuors 
de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  page  71,  Mon- 
sieur Eug.  Sauzay  dit  ;  «  Nous  avons  signalé  les 
rapports  qui  relient  de  nombreux  adagios  des 
quatuors  de  Haydn  à  cette  grande  musique  de 
Gluck,  toute  remplie  de  ce  que  l'on  pourrait  appe- 
lé calme  antique;  mais  chez  Haydn,  cette  expression 
se  traduirait  mieux  par  sérénité  chrétienne.  Car  on 
sent  partout  à  quelle  source  U  allait  puiser  l'inspi- 
ration lorsqu'elle  lui  faisait  défaut.  C'est  là  qu'il 
a  trouvé  cette  musique  dans  laquelle  se  mélangent 
à  égal  degré  le  suaviter  et  le  fortiter,  la  dou- 
ceur et  la  fermeté,  cette  musique  qu'on  peut  dire 
saine  à  entendre,  qui  est  toujours  un  bon  conseil  en 
même  temps  qu'un  agréable  et  noble  plaisir.  » 


(2)  Cet  hymne  est  le  thème  de  l'adagio  du  3»  qua- 
tuor de  l'œuvre  76.  H  fut  composé  et  exécuté  à 
l'occasion  du  traité  de  Campo-Formio.  Ce  thème  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  harmonieux  et  de  plus  inté- 
ressant. Chaque  partie  le  reprend  successivement 
et  intégralement  avec  des  variations  et  des  modula- 
tions ravissantes. 


Histoire  d'un  Holon. 

(suite). 

Il  s'efforça  d'abord  d«  jouer  tous  les  airs  qu'il 
connaissait.  Le  crépuscule  avait  fait  place  à  la 
nuit  ;  U  oublia  son  souper  ;  il  oublia  même  que  son 
maître  qui  avait  toléré  un  fifre  dans  sa  maison  ne 
tolérerait  jamais,  hélas!  un  violon.  Le  bon  quaker 
était  d'une  telle  rigidité,  qu'il  considérait  la  musique 
en  général  comme  un  amusement  coupable  autant 
qu'inutile  :  un  violoneux  et  un  voleur  étaient  pour 
lui  à  peu  près  la  même  chose.  Qui  pourra  peindre 
l'épouvante  de  Ruben  lorsque  la  trappe  de  son  gre- 
nier s'ouvrit  et  que  la  figure  irritée  de  son  maître  se 
montra  au  niveau  du  plancher.  Il  supporta  en  silence 
les  reproches  de  son  patron  et  préserva  de  l'orage 
son  instrument  chéri  en  le  tenant  pressé  entre  ses 
bras. 

—  Tu  négliges  ton  ouvrage  et  tu  passes  ton  temps 
à  voler  des  violons,  s'écria  Ephraïm  en  colère. 

—  Je  n'ai  pas  négligé  mon  ouvrage,  répondit 
timidement  l'enfant,  et  je  ne  l'ai  pas  volé,  maître  ; 
je  vous  assure  que  je  ne  l'ai  pas  volé. 

—  D'où  vient-il  alors  ? 

—  Je  l'ai  fait  moi-même. 

Le  vieillard  parut  surpris.  Il  avait  pour  la  musi- 
que la  même  indifférence  que  pour  les  musiciens  ; 
mais  faire  uii  violou  étant  une  opération  essentiel- 
lement pratique,  il  y  vit  une  preuve  de  l'adresse  de 
Euben.  Il  examina  l'instrument  et  sa  colère 
s'apaisa  peu  à  peu. 

—  Est-il  possible  de  tirer  des  sons  de  cela? 
demanda-t-il. 

Ruben,  enchanté,  se  mit  à  jouer  un  de  ses  plus 
beaux  airs  ;  mais  son  maître  l'interrompant  après 
quelques  mesures,  lui  dit  : 

—  Ça  suffit.  Pour  moi  tous  les  airs  sont  les 
mêmes  ;  je  voulais  seulement  voir  s'il  y  a  moyen 
de  faire  du  bruit  avec  cette  machine.  —  Tu  as 
l'intention  de  devenir  musicien  probablement  V 

Euben  baissa  la  tête  et  demeura  silencieux. 

—  Hum  !  fit  le  AÛeillard,  tu  as  là  une  sotte  idée 
et  tu  ne  réussiras  pas,  c'est  impossible  ;  il  est 
préférable  d'être  bon  barbier  que  mauvais  violoniste. 
Maintenant,  joue  du  violon  si  cela  te  fait  plaisir; 
mais  pas  dans  la  maison,  tu  entends  ? 

Les  paroles  décourageantes  du  vieux  quaker  ne 
purent  point  éteindre  la  passion  de  la  musique  dans 
le  cœur  du  pauvre  apprenti.  Il  continua  à  couper 
les  cheveux,  à  friser  et  à  raser  comme  par  le  passé; 
mais  une  fois  sa  besogne  journalière  terminée,  il 
courait  à  son  violon  et  sur  la  terrasse  delà  maison, 
avec  le  ciel  azuré  au-dessus  de  sa  tête,  il  faisait 
flotter  les  rudes  accents  de  son  talent  inculte  dans 
l'air  embaumé  du  soir  et  acquérait  gradueUernent 
la  connaissance  des  premiers  éléments  de  son  art. 
Il  est  inutile  de  dire  à  quels  expédients  il  eut 
recours  pour  se  perfectionner  —  comment  il  errait 
le  soir  par  les  rues,  jouant  du  violon  pour  gagner 


quelques  sous  avec  lesquels  il  achetait  de  la 
musique  d'occasion  ;  comment  il  acquit  peu  à 
peu  assez  d'habileté  pour  être  admis  comme  une 
espèce  de  [surnuméraire  dans  une  troupe  de  musi 
ciens  ambulants.  ■ 

Un  soir  que  cet  orchestre  primitif  devait  jouer  un 
bal  dans  une  maison  bourgeoise  de  la  cité,  le 
premier  violon  disparut  mystérieusement.  Dans 
cette  conjoncture,  Ruben  sollicita  l'honneur  péril- 
leux de  remplacer  le  musicien  absent.  D'abord  ses 
camarades  se  moquèrent  de  lui  ;  puis  après  qu'il  eut 
joué  la  partie  en  leur  présence,  ils  lui  permirent  de 
s'asseoir  au  pupitre  du  premier  vio-on  que  pas  un 
d'eux  n'était  en  état  d'occuper.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  l'apprenti-barbier  vit  un  bal  —  un 
bal  brillant  — un  bal  de  New-York,  et  l'on  sait 
comme  ils  sont  beaux.  —  Ruben  fut  ébloui  :  (sous 
l'empire  de  l'enthousiasme  qu'excitait  eu  lui  tout 
ce  qu'il  voyait,  ils  se  surpassa;  —  la  nuit  s'écoulait; 
les  danseurs  parraissaient  infatigables  ;  mais  les 
pauvres  musiciens  ?  —  Hélas  !  ils  étaient  bien  fati- 
gués, eux,  Reuben  surtout,  pour  qui  toutes  ces  émo- 
tions étaient  nouvelles,  se  sentait  épuisé  ;  il  venait 
de  jouer  les  dernières  mesures  d'une  valse  lorsqu'il 
tomba  de  son  siège  sans  connaissance.  Les  couplée 
joyeux  passèrent  sans  faire  la  moindre  attention  à 
lui.  —  Ce  n'était,  après  tout,  qu'un  pauvre  musicien. 
Seule,  une  jeune  fille,  chez  laquelle  la  bonne  nature 
de  l'enfant  n'avait  pas  encore  été  étouffée  par  le  con- 
vensionalisme  de  la  femme  du  monde,  s'approcha  de 
lui  et  soulevant  sa  tête,  lui  donna  un  verre  d'eau. 

Cora  Daeres  donnant  à  boire  à  un  [musicien 
évanoui,  dit  une  voix  railleuse,  quelle  bonne  his- 
roire  à  raconter.  Ah  !  Ah!  Ah! 

La  jeune  fille  se  retourna  indignée  et  dit  :  Cora 
Daeres  n'a  jamais  honte  de  taire  ce  qui  est  bien  ; 
puis  s'adressant  à  Ruben  :  «  Etes  vous  mieux  ?  n 
lui  dit-elle.  Le  jeune  homme  ouvrit  les  yeux  et  sa 
reconnaissance  se  traduisit  par  un  regard  plus  élo- 
quent que  ne  l'aurait  été  une  réponse  verbale.  Cora 
Daeres  disparut  parmi  les  groupes  des  danseurs, 
mais  le  souvenir  'de  ses  boucles  blondes  et  de  son 
regard  si  plein  de  sympathie  ne  quitta  plus  Ruben 
Vandrest. 


{A  continuer) 


Léon  Noël. 


Par  une  simple  location  rè§^u- 
lièreinent  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  (près  de  la  Station). 


Prix  d'abonnement  :  iO  flranes  par  an. 
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PRIX  DU  NUMÉRO  :  UN  FRANC. 


On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers   et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  '•  Maître-Chanteur.  ^^ 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


De  TEsthétique. 

(Suite). 

Division  des  arts. 

Les  arts  par  excellence,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  pour  objet  la  représentation 
du  beau  et  auxquels  pour  ce  motif  on  a 
donné  le  nom  de  heaux-arts,  sont  géné- 
ralement classés  d'après  leurs  moyens  de 
représentation.  Or,  comme  deux  sens 
seulement  sont  affectés  à  la  perception 
du  beau  :  la  vue  qui  perçoit  les  formes  et 
les  couleurs,  et  l'ouïe  qui  perçoit  les  sons, 
on  divise  les  beâux-arts  en  arts  du  dessin 
qui  comprennent  l'architecture,  la  sculptu- 
re et  la  peinture,  et  en  art  musical.  La  poé- 
sie, qui  se  sert  de  la  parole  et  s'adresse  à 
l'imagination,  forme  un  domaine  à  part. 
Mais  ceci  n'est  qu'une  classification  synop- 
tique qui  ne  nous  apprend  rien  sur  la 
relation  logique  des  arts  entr'eux  et  pour 
ainsi  dire  sur  leur  hiérarchie.  Toutefois, 
cette  hiérarchie  est  facile  à  établir  quand 
on  considère  le  rapport  de  chacun   des 


arts  avec  le  fond  même  des  idées  qu'il  est 
susceptible  de  représenter. 

1°  Au  premier  degré  se  place  l'architec- 
ture. En  effet,  cet  art  est  incapable  de 
représenter  une  idée  autrement  que  d'une 
manière  vague  et  indéterminée;  il  façonne 
les  masses  de  la  nature  inorganique  sui- 
vant les  lois  de  la  matière  et  les  propor- 
tions géométriques.  A  son  point  culminant 
de  développement  il  n'est  jamais  qu'un 
symbole  muet  de  la  pensée.  En  outre, 
l'architecture  est  affectée  à  des  fins  exté- 
rieures à  elle-même  :  elle  est  destinée  à 
fournir  une  demeure  à  l'homme  et  un 
temple  à  la  divinité,  ainsi  qu'à  abriter  sous 
son  toit  et  dans  son  enceinte  les  autres 
arts  et  en  particulier  la  peinture  et  la 
sculpture. 

2«>  La  sculpture  se  place  à  un  rang  plus 
élevé.  En  effet,  elle  a  pour  objet  de  repré- 
senter l'esprit  tel  que  peut  le  révéler  l'or- 
ganisme humain  au  moyen  des  seules 
formes  extérieures.  Sous  cette  apparence 
visible,  par  les  traits  de  la  figure  et  les 


proportions  du  corps,  elle  exprime  la  beauté 
idéale,  le  calme  divin,  la  sérénité;  en  un 
mot,  l'idéal  classique.  Mais  les  œuvres  de 
la  sculpture  présentent  toujours  quelque 
chose  d'inanimé,  de  froid,  d'insensible, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  se  dégager 
suffisamment  des  étreintes  de  la  matière. 
3°  La  peinture,  elle  aussi,  est  encore  re- 
tenue dans  le  monde  des  formes  visibles  ; 
néanmoins,  elle  est  plus  libre  que  la  sculp- 
ture, car  elle  est  moins  soumise  à -la  ma- 
tière et  possède  des  moyens  d'expression 
plus  variés.  A  la  forme  extérieure  pure 
elle  ajoute  les  aspects  divers  de  l'appa- 
rence visible,  les  illusions  de  la  perspec- 
tive, la  couleur,  la  lumière  et  les  ombres 
et  par  là  elle  devient  capable,  non-seule- 
ment de  reproduire  les  tableaux  les  plus 
variés  de  la  nature,  mais  aussi  d'exprimer 
sur  la  toile  les  sentiments  les  plus  profonds 
de  l'âme  humaine  et  toutes  les  scènes  de 

la  vie  morale. 

(A  continuer). 

Ciomsio^  èk.  Anvers. 

Au  moment  de  quitter  Anvers,  Fauteur 
de  Faust  a  écrit  à  Peter  Benoit  une 
lettre  que  nous  reproduisons  d'après  les 
journaux  anversois  : 

Anvers.  13  Novembre  1879. 
Mon  cher  Peter  Benoit, 
Bien  que  j'aie  plusieurs  fois  saisi  avec  bonheur 
l'occasion  de  vous  remercier  hautement  et  publique- 
ment des  preuves  de  sympathie  et  de  dévouement 
que  vous  m'avez  données  pendant  le  cours  des  études 
de    mon   Festival,  je  tiens  à  vous  en  laisser  un 
souvenir  écrit,  durable,  et  que  votre  amitié  aura, 
j'espère,  autant  de  plaisir  à  conserver  que  la  mienne 
en  éprouve  à  vous  l'oflrir.  Je  devais,  d'ailleurs,  à 
votre  haute  et  légitime  situation  en  cette  ville,  un 
hommage  qui  ne  pût  laisser  place  à  aucun  doute 
sur  la  profonde  sympathie   que  m'inspirent  non- 
seulement  votre  noble  caractère,  mais  vos  convic- 
tions d'artiste.  Je  n'ignore  pas  avec  combien  de 
difficultés  votre  foi  musicale  vous  a  mis  et  vous 
met  aux  prises,  aujourd'hui  même  encore,  dans  votre 
propre  pa'  s,  et  je  crois  obéir  à  un  devoir  de  conscience 
en  vous  disant  avec  sincérité  ce  que  je  punse  de 
votre  attitude  en  cette  matière.  Vous  avez  pu  voir, 
par  les  entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble, 
quel  est  mon  sentiment  sur  le  côté  personnel,  indi- 
viduel, dans  cet  art  dont  l'expression  doit  être  uni- 
ï)erseUe,  par  la  raison  qu'elle  est  humaine.  Je  ne  sais 


trop  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  école,  dans 
l'acception  d'écok  italienne,  école  allemande,  école 
française,  si  ce  n'est  une  résultante,  bien  plutôt 
qu'une  cause  des  diverses  individualités  qui  se 
produisent  au  sein  d'une  nation  à  une  ou  à  diverses 
époques.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue 
que  j'ai  à  me  placer  en  ce  qui  concerne  ce  que  je 
veux  vous  dire.  Ce  qui  me  paraît  incontestable  et 
ce  qui  fait  précisément,  à  propos  de  vous,  l'objet 
du  débat,  c'est  le  caractère  national  d'une  institU' 
lion  destinée  à  l'enseignement  de  la  musique,  c'est- 
à-dire  un  conservatoire. 

Les  conservatoires  de  musique  sont  allemands 
en  Allemagne,  italiens  en  Italie,  français  en  France; 
ils  devraient  donc,  ils  doivent  être  flamands  en 
pays  flamand  ;  cela  est  logique,  et  je  ne  sais  pas 
un  seul  argument  solide  à  produire  contre  cette 
thèse  qui  n'exclut  l'étude  d'aucune  langue  en  de- 
hors de  la  langue  maternelle,  ni  d'aucune  oeuvre  de 
musique  en  dehors  des  œuvres  nationales.  La  langue 
française  ne  nous  empêche  pas,  nous  français,  de 
connaître  et  d'étudier  Mozart  et  Kossini  ;  la  langue 
alielnande  n'empêche  pas  qu'on  étudie  en  Allemagne 
les  oeuvres  des  musiciens  français.  Je  suis  donc 
tout  à  fait  d'avis  que  l'enseignement  de  la  musique 
doit  être  donné  en  langue  flamande  dans  un  pays 
flamand,  pour  rayonner  ensuite  du  point  de  départ 
radical  sur  tous  les  autres  poi)'.ts  de  la  sphère 
musicale  :  et  je  trouve  qu'il  serait  aussi  regrettable 
qu'illogique  d'enlever  à  un  pays  aussi  musical  que 
le  vôtre,  le  privilège  et  l'honneur  de  pouvoir  offrir 
aux  maîtres  des  autres  pays  l'avantage  et  l'honneur 
de  la  traduction  nationale  à  laquelle,  pour  mon 
compte,  je  tiens  extrêmement. 

Je  fais  donc  des  vœux  sincères  pour  que  justice 
logique  soit  enfin  rendue  à  une  cause  que  votre 
talent  et  votre  probité  servent  depuis  longtemps 
avec  un  infatigable  courage  et  une  persévérance 
dignes  d'un  meilleur  sort. 

Croyez,  mon  cher  Peter,  à  ma  plus  sincère  et 

dévouée  affection. 

Bien  à  vous, 

Ch.  Gounod. 
Correspondance  particulière. 

Bruxelles,  8  Décembre  1879. 

La  direction  des  Concerts  du  Conservatoire  royal 
a  inauguré,  hier  Dimanche,  la  série  de  ses  intéres- 
santes fêtes  musicales  de  l'année  par  deux  œuvres 
remarquables  :  la  symphonie  en  la  mineur  (dite 
symphonie  écossaise)  de  Mendelssohn  et  l'oratorio  : 
lesBuines  d'Athènes,  de  Beethoven. 

Nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  taxé 
d'exagération,  que  nous  avons  rarement  assisté  à 
une  exécution  plus  parfaite. 

La  symphonie  en  la  mineur  a  produit  sur  nous 
la  sensation  que  fait  l'heureux  retour  d'un  vieil  ami 
trop  longtemps  attendu.  La  musique  de  Mendels- 


sohn,  si  différente  par  le  style  de  celle  des  pères  de 
la  symplionie,  possède  une  saveur  toute  particulière 
et  qui  est  de  nature  à  nous  procurer  les  impres- 
sions les  plus  délicieuses. 

Dans  la  première  partie,  le  thème  de  V Allegro  a 
été  parfaitement  rhythmé,  ce  qui  nous  a  permis  de 
le  suivre  à  l'aise  dans  les  différents  registres  de 
l'orchestre.  Le  Scherso  qui  forme  la  seconde  partie, 
quoique  d'une  exécution  bien  périlleuse,  a  été  enlevé 
avec  hrio,  et  son  originalité  toute  écossaise  nous  a 
naturellement  reporté  au  temps  des  bardes  du 
Nord  qui  surent  charmer  l'oreille  des  rois  du 
moyen-âge  par  les  accents  mélancoliques  de  la 
cornemuse. 

Mais,  c'est  sans  conteste  dans  le  superbe  Larghetto 
que  se  révèle  le  génie  de  Mendelssohn.  Les  violons 
noas  firent  entendre  avec  un  ensemble  sans  égal  une 
de  ces  belles  et  larges  phrases  dont  l'auteur  connais- 
sait seul  le  mystérieux  secret.  Eeprise  successive- 
ment par  les  autres  instruments  dont  les  timbres 
variés  la  revêtent  chaque  fois  d'un  coloris  nouveau, 
cette  divine  mélodie  semblerait  devoir  se  terminer 
dans  un  suprême  élaii  soutenu  vigoureusement  par 
tous  les  archets  ;  mais  au  moment  oii  elle  va  s  : 
réoudre  en  un  accord  final,  les  violons,  par  une 
modulation  habilement  ménagée,  la  reportent  une 
dernière  fois  sur  les  violoncelles  dont  l'unisson 
plaintif  nous  la  présente  sous  sa  forme  la  plus  pure, 
pour  la  laisser  mourir  enfin,  lente  et  mélancolique 
comme  elle  avait  commencé.  Ce  travail  d'orchestra- 
tion est  vraiment  d'un  effet  saisissant. 

Il' Allegro  -final,  formant  la  quatrième  partie, 
termine  majesteusement  par  l'air  national  écossais 
une  œuvre  de  mérite  et  digne  de  ses  congénères. 

L'exécution  des  Ruines  d'Athènes  a  été  à  la  hau- 
teur de  l'importance  de  l'œuvre,  La  musique  de 
Beethoven,  d'un  caractère  essentiellement  différent 
(le  la  précédente,  est  d'une  puissance  souvent  fou- 
gueuse, parfois  même  échevelée,  mais  toujours 
grandiose.  Mendelssohn  charme,  Beethoven  trans- 
porte. 

Après  une  courte  introduction  instrumentale,  les 
chœurs  entonnent  une  magnifique  invocation  : 
«  Fille  du  maître  des  Dieux,  »  et  mettent  immé- 
diatement eu  jeu  toutes  les  ressources  dont  ils 
disposent.  La  masse  chorale  était  bien  nourrie  et 
son  étonnante  sonorité  s'est  produite  surtout 
dans  le  finale  :  "  Gloire  à  PaUas  !  »  Dans  cette  partie 
l'orchestre  et  les  chœurs,  rassemblant  toutes  leurs 
forces,  s'exaltent  dans  un  même  transport  de  recon- 
naissance à  Pallas,  la  divinité  protectrice  relevant 
Athènes  de  ses  ruines. 

M  M  Gresse,  Cornelis  et  Madame  Cornelis- 
Servais  char^'és  des  soli  se  sont  parfaitement  bien 
acquittés  de  leur  tâche.  N'oublions  pasMeli»  Nadège 
Bourksor  qui  a  déclamé  les  intennèdes  récités.  Sa 
voix  est  forte  et  bien  timbrée.  Au  passage  du  réveil 
lie  l'Hellade  elle  a  eu  des  accents  | dramatiques. 
Elle  fait  honneur  à  la  classe  de  déclamation  et 
proroot  de  devenir  une  tragédienne  accomplie. 


L'assistance  était  nombreuse  et  recueillie.  S.  M. 
la  Eeine  et  S.  A.  R.  la  Comtesse  de  Flandre 
avaient  daigné  honorer  la  solennité  de  leur  présence. 
L'amour  que  la  famille  royale  a  professé  de  tout 
temps  pour  les  arts,  est  un  encouragement  puissant 
pour  la  commission  des  Concerts  du  Conservatoire 
qui  s'est  toujours  efforcée  de  vulgariser  les  œuvres 
des  grands  maîtres,  et  de  les  faire  apprécier  à  leur 
juste  valeur  par  une  population  aussi  artistique 
qu'intelligente.  Philos. 

Nous  lisonis  dans  le  Courrier  de  Brème,  que 
Monsieur  Blauwaert,  l'éminent  chanteur  que  nous 
avons  applauili  l'an  dernier  au  festival  de  Bruges, 
a  fait  en  Allemagne  un  voyage  artistique  qui  lui 
a  valu  une  ample  moisson  de  lauriers.  Il  a  chanté 
dans  plusieurs  concerts,  notamment  à  Lubeck, 
Brème,  Hambourg  et  Leipzig,  des  mélodies  fla- 
mandes de  Benoit  et  de  Demol,  la  ballade  Fhilips 
van  Artevelde,  de  Gevaert,  avec  accompagnement 
d'orchestre  et  le  Meilied  de  Huberti. 

Le  Courrir  parle  avec  enthousiasme  de  la  belle 
voix  de  Blauwaert  et  de  ses  grandes  qualités  de 
chanteur. 

Le  12  Novembre  dernier,  a  eu  lieu  au  théâtre 
français  de  La  Haye,  le  48e  concert  de  la  société 
musicale  «  de  Toekomst.  v  On  y  a  exécuté  la 
symphonie  N»  2,  en  iiii  bémol,  de  Henri  Waelput, 
que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  au  festival 
de  Bruges  en  1878. 

Le  journal  «  Cecilia,  «  de  La  Haye,  donne  dans 
son  numéro  du  1"  Décembre,  une  appréciation  très- 
élog'ieuse  et  en  même  temps  très-exacte  de  la  belle 
œuvre  de  notre  compatriote. 

Le  compositeur  qui  dirigeait  lui-même  son  œuvre, 
fut  acclamé  à  son  apparition  ;  les  applaudissements 
reprirent  après  chaque  partie  et  à  la  fin  le  public  le 
rappela  trois  fois  et  l'orchestre  le  salua  d'une  triple 
fanfare. 

Une  audition  du  piano  à  claviers  renversés  a  eu 
lieu  le  29  Novembre  dernier,  au  Conservatoire  Royal 
de  Bruxelles.  Ce  nouveau  système  de  piano  a  été 
inventé  par  M.  Mangeot.  On  se  figure  aisément  les 
ressources  que  présente  la  disposition,  semblable  à 
ceux  de  l'orgue,  de  ces  deux  claviers  allant  en  sens 
contraire  du  grave  à  l'aigu  et  de  l'aigu  au  grave. 
Mais  que  de  dificultés  pour  acquérir  de  l'habileté  sur 
un  instrument  aussi  compliqué. 

M.  .Jules  Zareiiibski  s'est  acquitté  avec  une  rare 
virtuosité  de  la  tache  ingrate  de  faire  valoir  les  avan- 
tages de  ce  nouveau  piano  sans  en  laisser  paraître  les 
inconvénients. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  piano  à  claviers  ren- 
versés puisse  devenir  dans  un  temps  donné  d'uu 
usage  général.  Il  restera  un  objet  de  curiosité  très- 
remarquable  qui  tentera  p^'ut-être  quelques  rares 
virtuoses-compositeurs. 


BIO«RAPCCI£8. 

GRETRY. 

L'on  ne  doit  chercher  dans  l'œuvre  du  maître 
lie'geois,  ni  la  profonde  science  harmonique  des 
Allemands  ni  l'exubérance  de  la  mélodie  qui  carac- 
térise l'école  italienne.  Sa  musique,  qu'il  s'est  eifor- 
cé  de  rendre  expressive,  est  empreinte  d'une  sen- 
sibilité qui  en  fait  le  charme  et  explique  suflSsam- 
ment  la  vogue  que  ses  ouvrages  eurent  à  Paris,  à 
l'époque  où  ils  y  furent  joués. 

André-Ernest-Modeste  Grétry  vit  le  jour  à 
Liège  le  11  Février  1741.  Son  père  qui  était  premier 
violon  à  la  collégiale  de  S.  Denis,  obtint  que  son  fils 
y  fut  admis  comme  enfant  de  chœur  dès  l'âge  de  six 
ans.  La  complexion  délicate  du  jeune  Grétry  ne 
s'accommoda  point  du  régime  brutal  que  les  maî- 
tres de  chapelle  de  ce  temps-là  paraissent  avoir 
introduit  dans  leur  méthode  d'enseignement.  Dans 
ses  Essais  sur  la  musique,  Grétry  fit  plus  tard  un 
tableau  efî'rayant  des  mauvais  traitements  que  lui 
et  ses  compagnons  avaient  dû  subir  pendant  le 
temps  de  leurs  (premières  études.  Son  père  le  retira 
donc  de  la-  collégiale,  pour  lui  faire  continuer  l'étude 
du  solfège  sous  la  direction  d'un  professeur  nommé 
Leclerc,  homme  d'un  caractère  aussi  doux  que  celui 
de  son  prédécesseur  était  violent.  Lorsque  plus  tard, 
l'enfant  reparut  au  chœur  de  S.  Denis,  il  chanta  de 
manière  à  mériter  les  compliments  des  chanoines  et 
de  son  ancien  maître  étonné  de  ses  progrès. 

Grétry  étudia  l'harmonie  avec  Rennequin,  orga- 
niste de  la  collégiale,  et  le  contrepoint  avec  Moieau, 
maître  de  chapelle  à  S.  Paul.  Le  premier  fruit 
de  ces  études  fut  la  composition  d'une  messe  que  la 
chapelle  de  la  cathédrale  exécuta  et  qui  valut  à  son 
auteur  une  bourse  au  collège  Liégeois  de  Rome. 
Grétry  quitta  le  toit  paternel  pour  se  rendre  dans 
cette  dernière  ville,  oii  il  arriva  en  1759,  après  un 
voyage  des  plus  accidentés.  Il  y  compléta  ses  études 
musicales  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle 
Casali.  (A  continuer). 

Histoire  d^un   Violon. 

(suite). 
Il  était  désormais  évident  pour  Ruben  que  la 
musique  était  sa  vocation.  Un  événement  curieux 
le  confirma  dans  sa  résolution  de  se  consacrer  à  la 
carrière  artistique.  Un  soir  d'été,  que,  selon  sa 
coutume,  il  étudiait  sur  la  terrasse,  il  vit  paraître 
une  ombre  à  l'une  des  fenêtres  de  la  maison  d'en 
face.  Lorsqu'il  cessait  déjouer,  l'ombre  disparaissait 
pour  reparaître  dès  qu'il  reprenait  son  instrument^ 
Naturellement  timide,  Ruben  fut  tenté  d'abord  de 
se  retirer;  mais  Famour-propre  l'emporta  et  il  joua 
jusqu'à  minuit  avec  toute  l'expression  dont  il  était 
capable.  Le  lendemain,  tandis  qu'il  vaquait  à  ses 
occupations  habituelles  dans  l'échoppe  de  son  maître, 
quelqu'un  vint  l'avertir  que  le  locataire  de  la  maison 
d'en  face  désirait  lui  parler.  Ruben,  avec  un  ^attirail 


complet  de  brosses  et  de  peignes,  se  rendit  à  l'invi- 
tation et  se  trouva  bientôt  en  présence  d'un  étranger 
à  la  figure  sympathique  et  intelligente. 

—  Ce  n'est  pas  au  barbier  que  je  désire  parler, 
lui  dit  l'inconnu,  en  souriant  à  la  vue  des  rasoirs  et 
des  brosses  ;  c'est  au  violoniste.  C'est  bien  vous  qui 
jouiez  hier  soir  sur  la  terrasse. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Ruben  en  tremblant. 

—  Qui  est  votre  maître  ? 

—  Je  n'ai  jamais  eu  de  maître  ;  j'ai  appris  seul. 

—  Vous  aimez  donc  bien  la  musique  ï* 

—  De  tout  mon  cœur  et  de  toute  mon  âme,  s'écria 
le  jeune  homme  avec  enthousiasme. 

L'étranger  se  fit  raconter,  l'histoire  simple  et 
touchante  du  jeune  musicien  et  lui  parla  longtemps 
et  sérieusement. 

—  Vous  avez  beaucoup  de  sentiment,  mon  jeune 
ami,  lui  dit-il,  et  je  crois  que  vous  êtes  appelé  à  de 
hautes  destinées  dans  un  art  auquel  j'ai  moi-même 
consacré  ma  vie.  Mais,  sachez-le  bien,  les  ronces 
et  les  épines  sont  nombreuses  sur  le  chemin  ;  seule- 
ment, ne  vous  découragez  point,  car  avec  de  la  vo- 
lonté vous  parviendrez  à  les  écarter  de  votre  route. 
Quoique  bien  jeune  encore,  vous  avez  eu  votre  part 
de  déceptions  et  d'amertume  ;  moi-même,  j'ai  été 
un  jour  sur  le  point  de  perdre  ma  foi  dans  l'avenir  : 
j'avais  votre  âge;  sans  ressources  et  sans  amis,  je 
me  trouvais  isolé  dans  la  plus  grande  capitale  de 
l'Europe  ;  mon  violon  était  ma  seule  fortune.  Un 
jour,  la  chanterelle  de  mon  instrument  se  brisa;  je 
sortis  pour  en  acheter  une  autre  avec  les  quelques 
sous  qui  devaient  payer  mon  dîner  de  ce  jour-là. 

Lorsque  je  rentrai,  mon  violon  était  parti  !  On 
me  l'avait  volé  !  Puisse  Dieu  me  pardonner  le  crime 
dont  je  me  rendis  coupable  dans  l'excès  de  mon 
désespoir.  Je  courus  vers  la  rivière  et  je  me  jetai 
à  l'eau.  Je  fus  sauvé  pourtant,  sauvé  pour  une  des- 
tinée meilleure,  des  jours  plus  heureux. 

—  Mon  ami,  continua  le  musicien  après  un  long 
silence  pendant  lequel  sa  figure  était  resté  cachée  dans 
ses  mains,  lorsque  l'heure  de  l'épreuve  aura  sonné 
pour  vous,  souvenez- vous  de  ce  que  je  viens  de  vous 
racontez  et  n'ouv.ez  point  votre  cœur  au  désespoir. 

—  Merci,  merci,  -s'écria  Ruben  très-ému,  je  sui- 
vrai vos  conseils. 

—  Je  vous  ai  confié  ce  terrible  secret  de  ma  vie 
et  peut-être  désirez- vous  savoir  qui  je  suis.  Je  crois 
inutile  de  vous  dire  mon  nom  pour  le  moment; 
d'ailleurs,  je  ne  pourrai  guère  vous  être  utile  main- 
tenant, car,  dans  quelques  heures,  je  fais  voile 
pour  l'Europe.  Mais,  si  jamais  votre  destinée  vous 
conduit  à  Paris,  rendez-vous  à  l'adresse  que  je  vais 
vous  remettre,  remettez  ce  billet  et  vous  entendrez 
parler  de  moi. 

L'inconnu  écrivit  quelques  lignes  dans  une  langue 
que  Ruben  ne  connaissait  pas,  les  lui  remit  et  le 
congédia. 

Cette  aventure  fit  une  profonde  impression  sur 
le  jeune  artiste  et  lui  fit  prendre  la  résolution  d'a- 
bandonner la  profession  qu  il  avaitexercée  jusque-là 
et  de  se  consacrer  entièrement  à  son  art  bien-aimé. 

{A  continuer)  Léon  Noël. 


Prix  d'abonnement  :  lO  franes  par  an. 
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Le  Maître-Chanteur  paraît  mensuellement  par  livraison  de  16  pages  in-8*. 
Il  publie  annuellement  de  30  à  40  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de  piano 
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On  s'abonne  chez  l'éditeur  Maurice  Van  Langermeersch,  11,  Quai  des  Teinturiers,  et 

l'on  est  prié  de  lui  adresser  toute  communication  relative  à  l'administration  et  à 

la  rédaction  du  «  Maître-Chanteur.  " 


(On  souscrit  également  chez  Gérard  Vlietinck,  libraire  et  marchand  de  musique, 

à  Ostende). 


Toute  personne  n'ayant  pas 
renoncé  au  Maitre-Chanteub 
pour  Tannée  1880  avant  le  15 
Février  sera  censée  continuer 
son  abonnement. 

I.E  MAITRK-CHAl^TELIl 

A  SES  ABONNÉS. 

Lorsque  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  nous 
recommandions  au  public  notre  publication,  non- 
seulement  nous  ne  nous  faisions  aucune  illusion 
quant  à  la  difficulté  de  notre  entreprise,  mais  nous 
avions  encore  des  doutes  sérifiux  quant  au  sort  qui 
lui  était  réservé.  Bien  qu'encouragé  au-delà  de  nos 
espérances  par  les  nombreuses  adhésions  qui  nous 
vinrent  de  toutes  les  parties  du  pa\  s  et  même  de 
l'étranger,  nous  étions  loin  d'avoir  nos  apaisements 
quant  à  l'avenir  de  notre  entreprise.  On  ne  saurait, 
en  effet,  s'imaginer  les  difficultés  qu'il  nous  a  fallu 
vaincre,  le  travail  auquel  nous  avons  été  soumis,  les 
recherches  qu'il  a  fallu  faire  et  les  sacrifices  pécu- 
niaires qu'il  a  fallu  s'imposer  pour  que  le  Maître 
Cfta«<CMr  put  traverser  sans  encombre  la  première 
année  de  son  existence.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu! 
la  principale  cause  de  nos  préoccupationa  a  disparu 


et  si  le  Maître- Chanteur  a  vivoté  pendant  quelque 
temps,  nous  sommes  heureux  de  constater  qu'un 
sang  généreux  lui  a  été  infusé  et  qu'il  traversera 
heureusement  l'âge  critique  de  toute  publication. 
Aussi,  est-ce  pour  nous  un  plaisir,  en  même  temps 
qu'un  devoir,  de  remercier  nos  abonnés  des  encourage- 
ments qu'ils  nous  ont  prodigués  et  de  la  confiance 
qu'ils  ont  eue  dans  les  promesses  que  leur  faisait  le 
Maître- Chanteur  au  début  de  sa  carrière.  Avons-no  us 
toujoursété  àlahauteurdelamissionquenousavons 
entreprise?  c'est  là  une  question  dont  nous  aban- 
donnons la  réponse  aux  personnes  qui  nous  ont 
honoré  de  leur  confiance.  Nous  avons  promis  dans 
le  principe  de  faire  notre  possible  ;  nous  avons  fait 
ce  que  nous  avons  pu.  Nous  avons  reçu  de  quelques 
hommes  intelligents  des  observations  dont  nous 
avons  tenu  compte  et  des  conseils  auxquels  nous 
nous  sommes  conformé;  nous  savons  que  notre 
œuvre,  comme  toutes  les  œuvres  humaines,  est  loin 
d'être  parfaite;  mais  nous  savons  aussi  qu'elle  est 
perfectible  et  l'on  nous  permettra  peut-être  de  dire 
que  notre  passé  est  un  sûr  garant  que  nous  tâche- 
rons de  tendre  dans  l'avenir  à  la  perfection  absolue. 
Que  nos  abonnés  continuent  à  nous  accorder  leur 
protection  sympathique  et  nous  sommes  certains 
de  voir  un  jour  le  Maître- Chanteur  occxxi^eT  une 
position  distinguée  parmi  les  publications  artisti- 
ques du  pays. 


Avec  le  premier  nnméro  de  la  deuxième  année, 
nos  abonnés  recevront  le  titre  du  premier  volume 
et  la  table  des  matières. 


De  l'Esthétique. 

(Suite  et  fin). 

4"  Sous  certains  rapports,  la  musique 
est  inférieure  à  la  peinture  ;  sous  d'autres, 
elle  lui  est  supérieure.  Elle  n'est  pas  suscep- 
tible d'exprimer  la  réalité  des  choses  ; 
•elle  ne  saurait  être  l'expression  des  idées 
pures  :  le  sentiment  est  son  domaine.  Elle 
exprime  l'âme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
intime,  de  plus  profond,  de  plus  fugitif, 
de  plus  indéterminé  et  elle  exprime  tout 
cela  par  un  phénomène  sensible,  insaisis- 
sable et  invisible  :  par  les  vibrations  sonores 
qui  pénètrent  jusqu'au  foyer  intérieur  des 
mouvements  de  l'âme  et  l'ébranlent  tout 
entière. 

5**  Enfin,  tous  ces  arts  sont  couronnés 
par  la  poésie  qui  les  résument  et  les  dé- 
passent tous  et  qui  doit  sa  supériorité  à 
son  mode  d'expression  :  la  parole.  Elle 
seule  est  capable  d'exprimer  toutes  les 
idées,  tous  les  sentiments,  toutes  les  pas- 
sions, les  plus  hautes  conceptions  de  l'in- 
telligence et  les  impressions  les  plus 
fugitives  de  l'âme.  Elle  seule  possède  la 
faculté  de  représenter  une  action  dans 
ses  développements  et  dans  toutes  ses 
phases.  Aussi,  son  domaine  est  illimité  et 
l'on  peut  dire  d'elle  qu'elle  est  l'art  uni- 
versel. 

Ces  cinq  arts  forment  le  cycle  complet 
et  organisé  des  arts  ;  car  la  gravure,  la 
danse,  etc.  ne  sont  que  des  accessoires  et 
se  rattachent  plus  ou  moins  directement 
aux  précédents. 


Nous  empruntons  au  Guide  Musical, 
le  compte  rendu  du  Concert  populaire  qui 
a  eu  lieu  à  Bruxelles  le  4  Janvier  : 

M.  Camille  Saint-Saëns  n'est  pas  de  ces  artistes 
qu'on  aime  à  demi.  C'est  une  personnalité  trop 
éloignée  de  toute  banalité,  une  nature  trop  entière, 
un  tempérament  trop  accentué  pour  admettre  des 
degrés  dans  l'admiration.  Il  faut  le  rejeter  tout  à 


fait,  ou  s'enrôler  franchement  sous  sa  bannière. 
Il  y  a  eu  des  Schumannistes,  il  y  a  eu  des  Wagné- 
riens,  il  y  aura  et  il  y  a  des  Saint- Saënsistes. 
Un  artiste  de  cette  trempe  ne  se  classe  pas  dans  la 
catégorie  des  compositeurs  et  des  virtuoses  dont  on 
dit  :  "  Il  me  plait,  il  joue  bien,  il  écrit  de  jolies 
choses.  »  Ses  œuvres  n'ont  rien  de  séduisant,  elles 
n'ont  pas  de  qualités,  elles  ont  du  caractère  ;  sa 
virtuosité  n'est  pas  d'un  pianiste  de  public,  elle  est 
d'un  musicien  qui  interprète  une  œuvre;  son  allure 
est  l'opposé  de  la  faiblesse  caressante  des  courtisans 
de  l'opinion  publique  :  l'homme  affirme  hautement 
ses  croyances,  l'artiste  ne  connaît  pas  de  compromis: 
il  va  droit  au  chemin,  il  ne  s'arrête  ni  n'iiésite. 
Et  dans  toute  sa  manière  d'être  il  y  a  la  décision 
nette  et  précise,  la  fermeté  consciente  d'une  volonté 
mesurant  sa  force,  sa  vitalité  vigoureuse,  exubérante 
et  persistante  qui  dénotent  une  nature  supérieure. 
M.  Saint-Saëns  arrive  à  l'époque  de  sa  vie  où  son 
talent  atteint  tout  son  épanouissement  et  va  se 
manifester  dans  toute  son  originalité.  Après  avoir 
cherché,  il  a  trouvé  sa  forme,  sa  manière,  il  a  son 
style.  Dans  ses  poëmes  symphoniques,  et  même 
dans  ses  œuvres  chorales  et  instrumentales,  il  ne 
faut  voir  que  des  études,  des  esquisses,  des  essais. 
Aujourd'hui  viennent  les  œuvres  :  les  pensées  fortes, 
moulées  dans  une  forme  définitive.  Les  airs  de 
ballet  â.'Etienne  Marcel  que  M.  Dupont  a  fait 
exécuter  dimanche  par  son  admirable  orchestre  ne 
sont  qu'un  à  côté  du  drame  lyrique.  Mais  nous 
cherchons  encore  quel  serait  le  maître  moderne  qui 
pourrait  signer  ces  pages  d'une  coloration  si  intense, 
d'une  forme  si  concise,  d'une  facture  si  serrée.  C'est 
de  la  belle  et  grande  musique  symphonique  en  un 
cadre  restreint,  comme  il  y  a  de  grands  poëmes 
de  Victor  Hugo  et  de  Gautier  en  trois  strophes 
de  quatre  vers. 

M.  Saint-Saëns  travaille  à  une  symphonie  qui 
verra  le  jour  avant  peu. 

Voilà  certes  une  œuvre  que  le  monde  musical 
attendra  avec  intérêt  et  qui  réclamera  toute  son 
attention. 

Mais  il  n'est. pas  besoin  d'attendre  M.  Saint-Saëns 
à  cette  symphonie  pour  savoir  qu'il  est  un  orches- 
treur  et  un  symphoniste  de  premier  ordre,  dont  la 
place  est  dès  à  présent  marquée  parmi  les  maîtres- 

Le  programme  du  concert  de  dimanche  com- 
prenait, outre  les  airs  de  ballet  d'Etienne  Marcel. 
le  poënie  sj'mphonique  de  Phaéton  et  le  prélude  de 
l'oratorio  le  Déluge.  Le  public  du  concert  populaire 
qui  est  très-sympathique  à  M.  Saint-Saëns,  a  cha- 
leureusement applaudi  ces  morceaux  pris  dantj 
l'ensemble  de  son  œuvre  déjà  si  considérable.  Ces 
applaudissements  ont  pris  le  caractère  d'une  véri- 
table ovation  lorsque  M.  Saint-Saëns  s'est  mis  au 
piano,  après  le  Phaéton,  pour  jouer  le  4e  concerto  de 
Beethoven.  Faut-il  dire  qu'il  l'a  admirablement 
interprêté  ?  Non,  cela  allait  de  soi.  Rarement  nous 
avons  entendu  rj[«c?awfe  rendu  avec  plus  de  gran- 


deur  et  de  simplicité.  Et  il  faut  rendre  justice  à 
l'orchestre,  il  est  entré  merveilleusement  dans  le 
caractère  de  ce  magnifique  morceau.  M.  Saint-Saëns 
a  encore  joué  dans  la  seconde  partie  du  concert 
différentes  petites  pièc  s,  entre  autres  les  Soirées 
de  Vienne  de  Liszt,  qu'il  a  dites  avec  infiniment  de 
légèreté  et  d'esprit,  puis  deux  morceaux  de  sa  com- 
position, une  Gavotte  et  une  Etude  de  staccato,  qui 
mettrait  a  quia  tout  autre  pianiste  que  ui. 

Le  concert  se  terminait  par  une  Rhapsodie  hon- 
groise de  Liszt  que  l'orchestre  joue  toujours  merveil- 
leusement et  que  le  public  applaudit  avec  chaleur. 
Il  avait  commencé  par  l'honnête  ouverture  de  Niels 
W.  Gade  pour  le  Hamlet  et  l'ouverture  de  Faust 
de  Wagner. 

Celle-ci  n'avait  plus  été  jouée  depuis  bien  long- 
temps au  concert  populaire.  Elle  est  fort  intéres- 
sante pourtant.  On  sait  que  c'est  une  œuvre  de  la 
prime  jeunesse  de  l'auteur  de  Lohengrin  et  des 
Niebelungen.  Elle  est  contemporaine  du  Vaisseaii 
fantôme  et  même  antérieure  à  en  juger  par  les 
indécisions  de  forme  et  certains  restes  de  procédés 
empruntés  à  l'école.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
d'une  originalité  puissante  et  d'un  grand  caractère. 
Comparez-la  aux  ouvertures  de  Faust  de  l'époque . 


BIOGBAPHIXIS. 

GRÉTRY. 


{Suite.) 

Le  premier  ouvrage  dramatique  de  Grétry  fut 
un  intermède  que  le  public  romain  accueillit  fort 
bien.  Grétry,  cependant,  sentait  intimement  que  le 
genre  italien  n'était  pas  celui  qui  convenait  à  sa 
nature.  La  lecture  d'une  îles  plus  charmantes  com- 
positions de  Monsigny  :  Bose  et  Colas,  fut  une 
révélation  pour  le  jeune  artiste.  Il  trouvait  dans 
cette  partition  comme  un  écho  de  sa  pensée  intime 
et  acquit  la  conviction  que  l'école  française  était 
celle  où.  ses  dispositions  musicales  pouvaient  se 
développer  le  mieux.  Aller  à  Paris  fut  désormais 
son  idée  fixe. 

Grétry  quitta  l'Italie  en  1767,  au  mois  de  Janvier- 
Obligé  de  s'arrêter  à  Genève,  pour  se  créer  les  quel- 
ques ressources  pécuniaires  qui  devaient  lui  per- 
mettre de  continuer  son  long  et  pénible  voyage,  il  y 
fit  la  rencontre  d'un  musicien,  nommé  Weiss,  avec 
lequel  il  avait  eu  dos  relations  à  Rome.  Cet  ami  lui 
procura  en  peu  de  temps  quelques  élèves  auxquels 
il  enseigna  le  chant. 

L'accu-il  sympathique  et  flatteur  qu'il  reçut  de 
Voltaire,  à  Ft-rney,  l'encouragea  beaucoup  plus  que 
le  succès  avec  lequel  sa  partition  française  û' Isabelle 
et  Gertrude  fut  représentée  au  théâtre  de  Genève. 

Grétry  resta  dans   cette  ville  pendant  un   an 


environ  sans  grand  profit,  néanmoins,  ni  pour  le 
développement  de  son  talent,  ni  pour  son  avenir. 
Il  avait  vingt- sept  ans  déjà  et  voyait  avec  douleur 
que  ses  plus  belles  années  s'étaient  envolées  dans 
une  parfaite  stérilité.  Il  pressa  son  départ  pour 
Paris  et  y  arriva  au  moment  où  Philidor  et  Mon- 
signy se  partag-^aient  l'empire  de  la  scène  lyrique. 
C'est  en  vain  qu'il  sollicitait  de  toute  part  un  livret 
d'opéra,  ses  démarches  restaient  infructueuses  ; 
aucun  librettiste  en  renom  ne  voulait  collaborer 
avec  un  inconnu.  Après  de  longues  et  patientes 
recherches,  il  réussit  enfin  à  trouver  un  collabora- 
teur. Du  Rozoy,  jeune  poëte,  aussi  peu  connu  que 
notre  musicien  et  désireux  comme  lui  de  se  faire 
un  nom,  offrit  à  Grétry  d'écrire  une  pièce  intitulée 
les  Mariages  Samnites.  Cet  essai  ne  fut  pas  heu- 
reux, malgré  que  la  haute  intervention  du  prince 
de  Conté  eût  décidé  le  directeur  de  l'Académie 
royale  de  musique  à  monter  cette  pièce.  L'ouvrage 
ne  parvint  jamais  à  une  première  représentation, 
car  le  public  d'élite  qui  assista  aux  rép  'titions  g  éné- 
rales  déclara  unanimement  que  Grétry  n'entendait 
rien  à  la  musique  dramatique. 

Cet  échec  ne  découragea  point  les  protecteurs 
du  jeune  aYtiste.  Le  comte  de  Greutz,  ambassadeur 
de  Suède,  entrevit  que  le  talent  de  Grétry  assure- 
rait sous  pau  à  celui-ci  une  place  importante  parmi 
les  compositeurs.  Ce  fut  grâce  aux  instances  de  ce 
haut  personnage,  que  Grétry  obtint  de  Marmontel 
le  livret  du  Iluron,  pièce  en  deux  actes  tirée  d'un 
conte  de  Voltaire.  La  première  représentation  de 
cet  ouvrage  eut  lieu  avec  un  plein  succès,  à  la 
Comédie  italienne,  le  20  Août  1768. 

Le  5  Janvier  1769  parut  au  théâtre  des  Italiens 
Lucite.  C'est  dans  cet  opéra  que  se  trouve  le  qua- 
tuor :  "  Oïl  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille  ?  n  dont  le  thème  est  connu  de  tout  le  monde. 
La  partition  de  Lucile  se  distingue  par  des  accents 
d'une  tendresse  vraie,  ce  qui  fit  dire  aux  détrac- 
teurs de  Grétry  que  sa  musique  était  triste  et 
qu'il  était  incapable  d'en  écrire  de  gaie.  Il  répondit 
victorieusement  à  cette  critique  en  donnant  le 
Tableau  parlant,  représenté  le  20  Septembre  17G9 
et  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  musique  bouffe. 

(A  continuer). 


Histoire  craiii  Violon* 

(suite). 
Ce  serait  une  bien  grande  erreur  de  supposer  que 
l'art  musical  assure  à  ceux  qui  le  cultivent,  une  vie 
facile  et  exempte  de  tout  souci  ;  que  c'est  une  car- 
rière que  tout  le  monde  peut  embrasser,  un  refuge 
pour  touti's  les  médiocrités.  Il  n'est  peut-être  pas 
une  profession  qui  exige  plus  d'activité  intellectuelle, 
plus  d'étudi.s  persévérantes.  Ceux  qui  veulent 
atteindre  dans  les  arts  à  une  perfection  relative, 
doivent  consacrer  des  années  à  un  travail  pers'î- 


vérant  de  tous  les  jours,  doivent  passer  de  longues 
heures  à  e'tudier  des  matières  sèches  et  qui  n'offrent 
aucun  intérêt.  Il  est  arrivé  que  la  nature  a  fait  des 
poètes  ;  elle  n'a  jamais  fait  que  contribuer  à  former 
un  musicien,  car  il  est  impossible  de  devenir  grand 
dans  la  musique  sans  posséder  une  science  aussi 
profonde  que  celle  d'un  mathématicien  consommé. 
C'est  ainsi  que  fit  notre  ex-barbier  de  New- York  : 
il  étudia  au  point  de  vue  de  la  théorie  ce  qu'il 
n'avait  fait  qu'effleurer  au  point  de  vue  pratique 
et  se  perfectionna  lentement,  mais  aussi,  sûrement, 
dans  la  profession  qu'il  avait  choisie.  Parfois,  son 
air  juvénile,  la  singularité  de  son  nom  et  de  son 
costume  provoquaient  les  lazzis  de  ses  compagnons; 
mais,  l'histoire  de  ses  premières  années,  de  ses 
luttes,  de  sa  persévérance  les  désarmaient  et  l'on 
entendait  souvent  dire  lorsqu'il  était  question  de 
lui  :  Celui  qui  est  parvenu  à  fabriquer  un  violon 
parviendra  certainement  à  en  jouer. 

Entretemps,  le  jeune  artiste  se  faisait  une  répu- 
tation ;  il  était  reçu  dans  des  cercles  où  il  trouvait 
des  appréciateurs  de  sou  talent  et  des  ]'rotecteurs 
dévoués.  Maint  prince  de  la  finance  était  heureux 
de  le  recevoir  et  appréciait  la  modestie  et  la  bonté 
de  son  caractère  autant  que  son  talent  :  on  oublia 
complètemeiit  l'apprenti- barbier  et  si,  parfois,  il  était 
question  de  son  humble  origine,  on  n'en  parlait  que 
pour  démontrer  qu'un  homme  a  toujours  sa  fortune 
entre  les  nsains  à  la  condition  qu'il  ait  assez  d'initia- 
tive pour  essayer. 

Dans  une  de  ces  réunions  élégantes  qui  étaient 
de  mode  à  l'époque  où  les  mélodies  de  Bryant, 
les  tableaux  de  Allston  et  les  conférences  de  Chan- 
ning  montraient  ce  dont  le  génie  transatlantique 
était  capable,  Vandrest  ente,  dit  une  fois  encore 
un  nom  qui,  malgré  les  vicissitudes  de  sa  vie  agitée) 
n'était  jamais  sorti  de  sa  mémoire  —  Cora  Dacres. 
Il  se  retourna,  et  la  jeune  fille  qui,  la  nuit  du  bal 
avait  approché  le  verre  d'eau  de  ses  lèvres,  lui 
apparut  dans  toute  la  splendeur  de  la  beauté  avec 
ce  rayonnement  divin  qui  inspire  à  la  fois  le"  res- 
pect et  l'admiration,  qui  semble  être  pour  l'artiste 
la  réalisation  de  l'idéal  objet  de  ses  rêves.  Elle 
avait  perdu  tout  souvenir  de  lui  ;  la  lumière  et  les 
ténèbres  ne  sont  pas  plus  différentes  que  l'artiste 
aux  manières  distinguées  ne  l'était  du  pauvre 
violoneux  à  la  face  anguleuse,  aux  vêtements  râpés 
qui  naguère  avait  excité  la  pitié  de  Cora  Dacres. 
Vandrest  fut  tenté  de  rappeler  l'incident  à  la  jeune 
femme  ;  mais,  il  fut  retenu  par  un  sentiment  qui 
avait  sa  source  dans  l'amour-propre.  Rentré  chez 
lui,  il  confia  les  émotions  de  son  âme  à  son  vieux 
violon  ;  mais,  cette  fois,  ce  n'était  plus  l'enthou- 
siasme juvénile  qu'inspire  à  la  jeunesse  tout  ce 
qui  est  beau,  c'était  l'amour  tout-puissant  qui  s'é- 
lève dans  le  cœur  de  l'homme,  dans  le  cœur  de 
l'artiste,  surtout,  si  disposé  à  recevoir  et  à  conserver 


ce  sentiment  dans  sa  forme  la  plus  élevée,  la  plus 
pure  et  la  plus  durable. 

{A  continuer).  Léon  Noël. 

Concert  I\[ational. 

Nemo  non  donatus  abiit.  On  ne  marchande 
pas  les  applaudissements  au  concert  national,  on  a 
presque  toujours  raison,  parfois  aussi  on  a  tort,  mais 
comme  c'est  là  l'exception,  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  ce  que  le  dernier  concert  avait  de  bon. 

Notons  d'abord  une  symphonie  de  Monsieur 
Callaerts  organiste  de  la  cathédrale  d'Anvers.  Cette 
œuvre  couronnée  par  l'Académie  au  Concours  de 
l'année  dernière,  était  dirigée  par  l'auteur.  En 
présence  de  la  distinction  dont  elle  a  été  l'objet  nous 
croyons  superflu  d'en  faire  l'apologie. 

Dans  le  Cantahile  de  Monsieur  H.  Waelput,  la 
manière  du  maître  se  révèle  par  des  dispositions 
instrumentales  aussi  originales  que  savantes,  il  y 
a  dans  cette  œuvre  un  souffle  puissant  et  une  grande 
richesse  de  coloris.  Henri  Waelput  a  pris  rang 
parmi  les  premiers  symphonistes  Belges.  La  science 
qu'il  déploie  dans  ses  œuvres  n'empêche  pas  la 
pensée  de  se  dégager  claire  et  limpide,  facile  à  saisir 
et  à  suivre  dans  ses  développements  Nous  voudrions 
pouvoir  en  dire  autant  des  fragments  sym phoniques 
de  Monsieur  Huberti,  c'est  là  une  musique  fati- 
guante que  l'on  aurait  tort  de  prendre  pour 
Critérium  dans  l'appréciation  du  mérite  de  ce  com- 
positeur. Nous  avons  remarqué  une  fantaisie  pour 
hautbois  et  clarinette  de  Ch.  Hanssens,  dont  l'exé- 
cution avait  été  confiée  à  MM.  Pletinckx  et 
Poncelet,  deux  artistes  dont  la  réputation  n'est 
plus  à  taire  :  Good  ivine  does  net  want  a  bush  » 
un  succès  de  plus  à  l'actif  du  concert  national. 


Par  une  simple  location  règ^u- 
lièrement  payée,  on  peut  devenir 
propriétaire  d'un  excellent  piano  choisi 
chez  les  meilleurs  facteurs.  —  Bruges, 
rue  des  Pierres,  83,  (près  de  la  Station). 

VIENT  DE   PARAITRE: 

Valse  pour  piano,  par  SNYÉRA. 

Prix  net  :  un  p^anc. 

En  vente  chez  Gérard  Vlietinck,  éditeur, 

Ostende. 
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